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Note liminaire

Ces lettres de George Bent qui raconte son vécu durant quarante années parmi les siens, les Cheyennes du Sud, et qui sont devenues le grand livre que l’on sait, désignent de nombreux noms de tribus, de bandes et de sociétés de Guerriers. De ces appellations tribales, et noms de personnes, reviennent principalement les Sioux, les Cheyennes du Sud et du Nord et les Arapahoes ; également, souvent sont désignés les noms des ennemis, quasi-séculaires, de ces trois tribus ainsi des Crows, des Pawnees, des Rees (Arikaras), des Shoshones (Snakes). à toutes fins utiles, est indiqué ci-dessous de brèves précisions sur ces galaxies tribales.

Les Cheyennes appartiennent à la vaste famille linguistique Algonquiane, tout comme les Arapahoes; puis les Crees (Kri), les Backfoot (piegans, Bloods ou Gens-Du-Sang, Pikunis) ; les Shawnees (Shaawanwaki Ŝa’wano’ ki et Shaawanowi Ienaweeki), les Delawares (Lenni Lenape) et tant d’autres. Les Cheyennes se nomment eux-mêmes « êtres-Humains » et comprennent deux grands groupes principaux, les Sutaio ou Suhtai (Só’taétaneo’o) et les Tsitsistas (Tsétsêhéstâhese). Il y a les Cheyennes du Nord (Notameohmésêhese) ou Eaters (Mangeurs) ; et les Cheyennes du Sud ou Roped People (Heévâhetaneo’o).

Comme leurs « cousins » Cheyennes, les Arapahoes, sont des alliés très proches, les deux tribus cohabitant souvent ensemble. Les Arapahoes, ou Gens-Des-Vaches, (Hinono’eino ou Inun-ina), ou « nation arapahoe » (Hinono’eiteen), comptent, comme les Cheyennes, les Arapahoes du Nord (Nank’ haanseine’nan), et ceux du Sud (Nomsen’nat), proches des Cheyennes du Sud, donc de la bande de George Bent, l’ensemble tribal comptent plus d’une douzaine de bandes distinctes, elles-mêmes subdivisées en sous-bandes avec leur propre nom.

S’agissant des Sociétés de Guerriers cheyennes dont parle souvent, et pour cause, George Bent, car elles sont indissociables des fonctions, des structures tribales cheyennes, du Nord comme du Sud, il peut être utile de les nommer de façon assez précise. Ces Sociétés de Guerriers cheyennes autant nombreuses, emblématiques que redoutables sont réprésentatives du monde cheyenne. La plus connue est celle des Dog Soldiers (Soldats-Chiens), ou Dogmen Society.

On comptera principalement :

Crazy Dogs (Chiens Fous ») : Hotamétaneo’o.

La Coyote Warriors Society « Société des Guerriers Coyotes » (O’ ôhoménoâxeo’o Oómi-nŰ'tqiu)

La Flintmen Society « Hommes-du-Silex» (Motsêsόonetaneo’o).

La Shield Warriors Society appelée aussi Red Shield « Société des Guerriers du Bouclier » (Ma’ êhoohevaso) qui a pour branche celle de la Buffalo Warriors Society « Société des HommesBisons » (Hotόanόtâxeo’o).

La Bowstring Men Warriors Society « Hommes-Cordes-del’Arc » ou Himatanohis (Héma’tanόohese Hĭmátanóhĭs) alternativemnt appelée la Wolf Warriors Society, « Société des Guerriers-Loups » (Ho’néhenόtâxeo’ o).

La Contrary Warriors Society « Société des GuerriersContraires » (Hohnohkaό’o) nommée aussi Inverted Bow-String Society.

La Crooked Lances (Himoiyoqis Hĭ'moiyóqĭs ou Lances Tordues) appelée aussi : Headed Lance, Medicine Lance ou Blue Soldier ; cette société compta comme membre le célèbre guerrier cheyenne du Nord Roman Nose (Woquini Woo-kanay) et le « sang-mêlé » le Cheyenne George Bent auteur du présent ouvrage.

Dans le contexte du récit, on retrouve cette « énumération » par George Bent dans le chapitre 13 Summit Springs.

Chez les Sioux lakotas, nous trouvons la société de Guerrier les Crow Owners, ou Gens-du-Corbeau, Kangi Yuha (khağí yuhá). Société d’hommes Lakotas, par référence à la danse du Corbeau ; les Bad Faces de l’Oglala Red Cloud n’étant pas loin de ce type de société militaire.

Concernant les Sioux, au fil des migrations et des établissements de villages, ils devinrent alliés des Cheyennes à la fois contre les tribus ennemies puis contre les Euros-Américains et leur proximité géographique. Le monde des Sioux offre une profusion de noms de tribus et de bandes. Cet ensemble tribal constitue des subdivisions tant géographiques que politiques appartenant cependant au même groupe linguistique, savoir la très vaste famille Siouane et Hokan-Siouane. Le terme de Sioux (Nadowessioux, Nadowe-is-iw-ug), est dérivé d’une appellation ojibwa (anishinaabe) signifiant Couleuvre. Elle est reprise par les Français au XVIIe siècle puis « simplifié » avec le mot « Sioux ».

George Bent et les siens ont leurs premiers contacts avec des Sioux lakotas, ceux de la bande des Brulés (Sicangu), la bande du chef Spotted Tail (Sinte GleŜka – sinté gleŜká) ; ensuite les Cheyennes de Bent seront en contact avec les Oglalas du chef Red Cloud (Maĥpiya Luta – maĥpíya lúta) ; les Oglalas comprenant notamment le groupe des Hunkpatilas (Húŋkpa’ti’ la - The-Camp-At-The-End-Of-The-Circle), la bande de Crazy Horse (Cheval Fou – TĥaŜúŋke Witkό) leader oglala que Bent évoque également.

Il s’agit des Sioux tetons-lakotas (Thítĥuŋwaŋ - DwellersOn-The-Prairie, Ceux-qui-Vivent-dans-la-Prairie) ou Sioux de l’Ouest. Les Lakotas (Lak’ĥόta, ce qui signifie Les Alliés) comprennent sept bandes (thiyóŜpaye) ; elles composent les Sept-Feux-Du-Conseil (Seven-Council-Fires OČhéthi Ŝakówiŋ). Se présentent ainsi les Saones qui, au début du XIXe siècle se divisèrent en quatre bandes distinctes ainsi des Itaziptcos (ItázipČho Without Bows ou Sans-Arcs) ; des Oohenunpas (Oóhe Núŋpa Two-Kettles ou Two-Boilings, Deux-Bouilloires ou Marmites) ; des Sihasapas (Sihásapa Blackfeet Pieds-Noirs) ; puis des Hunkpapas, (Húŋkpapĥa ou Head-Of-The-Circle Ceux-qui-sont-à-la-Tête-du-Cercle) les Hunkpapas étant la bande de Sitting Bull (Tatanka Iyotaka tĥatĥᾴka íyotaka). Les Oglalas (Ogǝ lala ou oglálaĥČa pour la désignation des True Oglalas, et le groupe oglala les Hunkpatilas (Húŋkpa’ti’ la - The-Camp-At-The-End-Of-The-Circle) ; les Miniconjous (Mnikĥówožu, Hokwoju ou Plants-by-the-Water) ; les Sicangus ou Brulés (SiČháŋgu Oyáte ou Cuisses-Brulés). Quelquefois les bandes lakotas peuvent être appelées « tribus » du fait de leur importance dans l’ensemble teton-lakota, de leur influence sociale et « militaire » ; c’est le cas des Oglalas, des Hunkpapas, des Brulés, des Miniconjous.

Ensuite, et avant de retrouver dans la chronologie les Lakotas, Bent parle, en l’année 1862, de la révolte des Sioux de l’Est, les Santees, Sioux dakotas (Dakĥόta) ; ce sont des bandes situées plus à l’est ainsi des Sioux santees du Minnesota. Ces Dakotas présentent principalement quatre tribus qui vivaient dans l’ouest et le sud du Minnesota savoir les Wahpekute (Waĥpékhute), Sisseton (Sisíthuŋwaŋ), Mdewakanton (Bdewákanthuŋwaŋ), Wahpeton (Waĥpéthuŋwaŋ). Le terme de Santee est une angli- cisation du mot Isanyati (is?ŋyathi) ou Camp-du-Couteau, terme utilisé par les groupes sioux dakotas du fleuve Missouri. Les Santees sont connus dans l’histoire par le drame qui mit fin à leur révolte en 1862 durant la guerre de Little Crow (PetitCorbeau ou Thaóyate Dúta, ca 1810-1863) chef santee-dakota des Mdewakantons, quand trente-huit Sioux santees furent pendus à Mankato le 26 décembre 1862.

Olivier Delavault




Introduction

Ce livre a été écrit il y a cinquante ans à partir des lettres que George Bent m’envoya. Lorsque la Première Guerre mondiale éclata, il fut impossible de trouver un éditeur. Le manuscrit fut mis au placard et oublié. Je l’ai retrouvé dans un grenier, il y a deux ans [1966]1. Sa qualité exceptionnelle était évidente. Le texte de Bent méritait d’être publié, mais il fallait travailler le manuscrit pour le mettre en forme. En outre, il existait un autre texte de meilleure qualité qui était conservé à la bibliothèque publique de Denver. Grâce à la coopération amicale de cette dernière, je pus en obtenir une copie qui servit à rédiger la version définitive jusqu’au point où mon texte, plus ancien et plus long, en prolongeait la chronologie.

George Bent était l’enfant métis du colonel William Bent qui, avec son frère Charles, possédait et gérait le Fort de Bent sur le cours supérieur de l’Arkansas, dans le sud-est du Colorado. La mère de Bent était Owl Woman, la fille de White Thunder le gardien des Medicine Arrows qui était de fait le Saint-Homme des Cheyennes du Sud et, de par sa fonction, plus important que n’importe lequel des chefs. Il fut tué en 1838 lors de la bataille de Wolf Creek contre les Kiowas2, au nord-ouest de ce qui est maintenant l’Oklahoma.

Les frères Bent commencèrent à faire du commerce avec les Indiens dans le Dakota au début des années 1820. Ils décidèrent ensuite de déplacer leurs opérations vers le cours supérieur de l’Arkansas, rivière qui marquait alors la frontière entre le Mexique et les états-Unis. En 1828 ou 1829 les frères Bent construisirent le Fort de Bent sur la rive nord de l’Arkansas, près de l’actuelle ville de La Junta, dans le comté de Bent, Colorado3. Il s’agissait d’une grande bâtisse, de style mexicain, construite en briques d’adobe. Là était rassemblé tout le commerce qui s’effectuait avec les tribus indiennnes du nord et du sud de l’Arkansas, et il s’y faisait aussi un important volume d’échanges avec les Mexicains de Taos et de Santa Fe. Entre quatre-vingts et cent personnes y étaient employées, essentiellement des Mexicains, mais également un nombre non négligeable d’Américains. C’est dans ce vieux fort que naquirent et furent élevés George Bent et son jeune frère Charles.

En 1849, le commerce avec les Indiens et le trafic des peaux de castor avec les trappeurs américains étaient devenus beaucoup moins rentables. Charles Bent, l’ancien, était mort et son frère William fit sauter le fort. Il en construisit un autre, plus petit, appelé le Nouveau Fort Bent. Il envoya ses deux fils, George et Charles, à l’école dans le Missouri alors que la ruée vers l’or du Colorado attirait dans la région une population américaine rude et primaire, en majorité des hommes. William Bent vendit son fort au département de la Guerre (qui le rebaptisa Fort Lyon), fit construire un ranch près du fort et s’y installa. Il resta pendant quelque temps l’agent des tribus du Haut-Arkansas.

La guerre de Sécession éclata alors et George Bent s’enrôla dans l’armée confédérée comme nombre de ses camarades de l’école du Missouri. Je ne me rappelle pas ce que fit Charles Bent. Sa participation à la sanglante bataille de Pea Ridge dégoûta George Bent des méthodes de guerre des Blancs alors que, par ailleurs, l’armée du général Sterling Price commençait à se disperser et que les hommes rentraient chez eux.

George Bent retourna donc dans le Missouri occidental, rejoignit un convoi de chariots partant vers l’Ouest et alla au ranch de son père près de Fort Lyon, tout comme son frère Charles. Les Blancs du Colorado étaient en majorité des partisans farouches de l’Union : ils qualifièrent les fils Bent de renégats et menacèrent de les tuer. Je pense que, par mesure de sécurité, William Bent conseilla à ses garçons de rejoindre le village des Cheyennes du Sud, le peuple de leur mère, ce qu’ils firent. Ceci se passait en 1863 et, peu après que les fils Bent eurent retrouvé les Cheyennes, une violente guerre indienne éclata dans les Plaines. Se retrouvant coupés du monde des Blancs, les frères Bent se séparèrent : George partit vers le Nord avec les campements les plus hostiles, et Charles resta dans les Plaines du Kansas avec les autres.

C’est l’histoire de cette période de guerre, de 1863 à 1868, qui donne au récit de George Bent une valeur irremplaçable. Parmi tous ces Indiens hostiles, il était le seul à pouvoir raconter par écrit les événements dont il fut le témoin. Il décrivit les anciennes coutumes guerrières des Indiens des Plaines ; ce fut la dernière grande occasion de les observer. Il vit les guerriers se préparer pour la bataille en « renouvelant » les Pouvoirs de leurs amulettes protectrices4, de leurs coiffes de plumes d’aigle et de leurs vestes de guerre consacrées. Il était présent lors des grandes parades guerrières dans les campements hostiles et il accompagna souvent les grands partis de guerre au combat. Il témoigna de la manière dont les sociétés guerrières savaient maintenir leurs membres en colonnes serrées et punir les hommes qui tentaient de s’échapper pour lancer des attaques prématurées, risquant ainsi de déjouer les plans de leurs chefs en donnant l’alerte à l’ennemi blanc.

La description que fit Bent de ces opérations de guerre indienne revêt une importance toute particulière, car il fut le seul témoin oculaire capable d’en rendre compte. Coupé de la société blanche, il ne pouvait même pas identifier les mois au cours desquels les événements se produisaient, mais seulement les années. Cependant, il réussit à les dater de façon assez précise en utilisant le calendrier lunaire des Cheyennes. Par recoupement avec les archives officielles, j’ai pu en retrouver les dates exactes que j’ai introduites dans le texte, ainsi que les noms des commandants militaires qui conduisaient les opérations contre les Indiens, car Bent ne connaissait généralement pas leur identité ni celle des troupes qu’ils affrontaient.

Au fil des ans, j’ai souvent eu à répondre aux questions des universitaires sur ce que je pensais de la fiabilité de George Bent comme source de renseignements et j’ai toujours répondu sans hésiter que je la considérais comme excellente. Feu George Bird Grinnell tenait aussi Bent en très haute estime et avait souvent recours à lui comme interprète lorsque, à la recherche d’informations, il rendait de fréquentes visites aux Cheyennes et aux Arapahoes de l’Oklahoma. Bent avait coutume de réunir plusieurs vieux Indiens et de traduire ce qu’ils disaient pendant que le secrétaire de Grinnell transcrivait l’interprétation5. Grinnell possédait des douzaines de ces interviews soigneusement dactylographiées, ainsi que d’autres avec des Cheyennes du Nord, des Blackfeet et des Pawnees.6 Il a utilisé une partie du matériel fourni par Bent dans son livre The Fighting Cheyennes [1915].

George Bent diffère de tous les métis que j’ai connus en ce sens qu’il aimait à écrire des lettres. Les autres, au contraire, lorsque vous les interrogez, omettent simplement de vous répondre, ou vous envoient un an plus tard une demi-page écrite au crayon, à peine lisible, et ne donnent plus signe de vie. à l’inverse, Bent répondait en détail, donnant tous les renseignements qu’il avait, il consultait ensuite quelques vieux ou vieilles Cheyennes et notait scrupuleusement ce qu’ils avaient à lui dire. Dans ses lettres, il précisait les noms, âge et souvent la filiation tribale de ses informateurs. à l’évidence, tout ceci était très fiable, quoique deux personnes ne voient jamais un même événement de façon identique.

Depuis la mort de George Bent [en 1918], j’ai recueilli en cinquante ans beaucoup d’informations complémentaires sur les Indiens des Plaines du Nord. Il me paraît clair que les anciens qui parlèrent à Bent vers 1910 avaient raison de déclarer que les Cheyennes étaient étroitement apparentés aux Crees. Il me semble que les Cheyennes, les Blackfeet, les Arapahoes et les Atsinas appartenaient tous à l’ensemble des peuples algonquian qui, autour des années 1600, parcouraient les terres froides entre la rive nord du lac Supérieur et la baie James de l’Hudson Bay. Ces peuplades avaient des canoës. En hiver, les campements ne trouvaient pas assez de nourriture pour rester groupés et devaient se séparer en unités familiales vivant loin les unes des autres dans la forêt. Pendant toute cette saison, ces groupes restaient isolés par la neige et se nourrissaient surtout de lapins qu’ils chassaient chaussés de raquettes.

à mon avis, il est probable que les Blackfeet et les Cheyennes constituaient un groupe unique qui se déplaça vers le sud pour arriver dans le Minnesota septentrional vers l’an 1600. Le nom originel de ces deux tribus semble être le même, à une différence d’orthographe près, puisque les Cheyennes s’appelaient eux-mêmes Dzis-dsis-tas et les Blackfeet Sik-Sika7. Je pense que les Arapahoes et les Atsinas formaient un groupe légèrement différent et descendirent dans le Minnesota à peu près à la même époque que les Cheyennes et les Blackfeet.

Dans le pays des Headwaters Lakes, près des sources du Mississippi, ces Indiens de la famille des Algonquian du Nord rencontrèrent des Indiens de langues siouan, bâtisseurs de tumulus, d’une culture peut-être plus élaborée que la leur. Dans le nord du Minnesota, la carte d’implantation des Indiens constructeurs de tumulus semble indiquer une séparation très nette entre les deux familles linguistiques : la région des Siouan s’étendant jusqu’au Mississippi supérieur, alors que les terres plus au nord, avec peu d’exemples de tumulus, étaient occupées par les Algonquian. Nous n’avons qu’une idée très vague de ces temps anciens dans le Minnesota. Les Arapahoes se rappellent que les Blackfeet y vivaient et les Chippewas racontent que les Siouan n’étaient autres que des Hidatsas8 (ou des Hidatsas associés aux Crows) qui avaient été repoussés jusqu’au Missouri par leurs ennemis. Les noms de Red Lake supérieur et inférieur, de Red Lake River et de Red River du Nord sont Algonquian d’origine et le mot Red ne signifie pas « rouge », mais « sang ». On peut y voir l’indice d’anciennes guerres ou de massacres au cours desquels les indigènes, disposant seulement d’armes de pierre, avaient été attaqués par des ennemis équipés par les Français de couteaux de fer et de quelques fusils.

S’ils ont effectivement vécu à un moment quelconque dans cette région, les Blackfeet ont dû la quitter très tôt. En effet, on semble les retrouver au Canada, dans la province du Manitoba, aux alentours de 1690. De même, il se peut que les Hidatsas, les Crows, les Cheyennes, les Arapahoes et les Atsinas aient été forcés à émigrer vers l’ouest, au-delà de la Red River. Les Cheyennes interrogés par George Bent avaient oublié tout cela. Ils se souvenaient de la vie qu’ils menaient dans le Minnesota, près des lacs et des marais, mais ils n’avaient aucune souvenance de guerres antérieures aux attaques des Assiniboins9 et des Sioux probablement postérieures à 1700. Chose bizarre, ils ne se rappelaient pas les raids féroces qu’ils avaient subis de la part des Chippewas après 1700, mais tous ont raconté à Bent comment ils avaient obtenu leurs premiers chevaux du côté des Black Hills après 1775. Selon la tradition chippewa, les Cheyennes du village de Sheyenne Fork, sur la Red River, montaient à cheval dès 1750 et je crois que des fouilles ont confirmé la présence d’ossements de chevaux dans les ruines du village.

La tradition cheyenne de migrations vers l’ouest, jusqu’au Missouri, paraît plus plausible que celle des Arapahoes qui prétendent que leur tribu est partie en direction de ce fleuve dans un mouvement collectif associant aussi les Cheyennes et les Atsinas. En effet, nous disposons d’indices qui laissent à penser que ces tribus, ainsi que les Hidatsas et les Crows, se sont rendus sur le Missouri par petits groupes, échelonnés dans le temps, ce qui confirmerait la version cheyenne.

Il semble assez évident que ces mouvements migratoires vers l’ouest sont postérieurs à 1700, sauf celui des Blackfeet qui auraient apparemment atteint le Manitoba en 1690. Joseph La France et le journal de Pierre Gaultier de Varennes Sieur de la Vérendrye, font tous deux mention d’une tribu appelée les Beaux Hommes10, installée sur la Red River du Nord à une époque tardive, vers 1740. Ces Beaux Hommes, ou une partie du groupe, habitaient alors sur la Red River du Nord, entre les Assiniboins du Manitoba et les Sioux de la Minnesota River. Il s’agissait sans doute de Crows (ou de Hidatsas et de Crows), et le rapport de Bougainville les situe en 1757 sur le Missouri ou plus à l’ouest, près des Mandans11.

Le texte de Bougainville fait mention des « Gens-De-L’Arc », dont le nom algonquian signifiait plutôt Bowstring ou « Corde d’Arc », que Bow, « Arc ». Cette tribu fut rencontrée en 1742 par les fils de la Vérendrye dans les Plaines à l’ouest du Missouri et leur nom laisse supposer qu’il s’agissait du campement cheyenne, célèbre pour ses nombreux « Bowstring Warriors ». Nous trouvons là un autre indice lointain de l’histoire ancienne des Cheyennes. En effet, dans le Minnesota septentrional, au nord du Mississippi supérieur, il existe une rivière du nom de Bowstring River, ce qui semble indiquer l’une des premières implantations des groupes cheyennes. Ceci cadrerait bien avec la tradition antique d’une vie parmi les lacs et marais du Minnesota.

Alors qu’ils remontaient le Missouri, venant des villages arikaras et se dirigeant vers les Mandans dans les premiers mois de 1743, les fils de la Vérendrye passèrent par un campement indien qu’ils pensaient être sioux et auquel ils donnèrent le nom de Peuple aux Flèches Peintes ou Striées. Il peut s’agir là d’un deuxième groupe cheyenne : celui qui possédait les Medicine Arrows [Flèches-médecine]. De plus, la rencontre semble avoir eu lieu près de l’endroit où les Cheyennes occupèrent par la suite deux villages de huttes de terre, juste en dessous de ce qui devint Fort Yates sur la berge occidentale du Missouri. On pourrait en déduire que le village de huttes de terre du peuple aux Medicine Arrows faisait partie du même groupe cheyenne.

Je ne sais pas ce qu’il advint des nombreuses lettres que George Bent écrivit à M. Butler de Washington, D.C. Espérons qu’elles seront retrouvées et confiées à une bibliothèque, de même que sa correspondance avec moi est conservée dans la William Robertson Coe Collection de l’université de Yale. Cette collection a été microfilmée et les lettres peuvent être consultées par les universitaires.

Avec le temps, j’espère que George Bent viendra à être reconnu comme l’une des toutes premières figures de l’histoire et de l’ethnologie indiennes. Il mérite cet honneur.

George E. Hyde 
Omaha, Nebraska, 1968.



1. Tout ce qui est entre crochets est propre à l’édition française. (O.D.)

2. Pour reprendre les termes de ma note dans les livres de George E. Hyde Les Premiers peuples des Plaines. De la période ancienne à l’arrivée des Européens, éd. du Rocher, coll « Nuage rouge », 2019, et la nouvelle édition de Histoire des Sioux. Des siècles de liberté à la réserve, 1650-1890, éd. du Rocher, coll « Nuage rouge », 2021, les Kiowas (Cáuijògà/Cáuijò : gyà) – qui après leurs migrations du Nord aux Plaines du Sud devinrent alliés des Comanches dans la dernière période des guerres indiennes – appartiennent à la famille linguistique Tanoane (Proto-kiowaTanoan) ; cette langue inclurait la langue dite « isolée » Keresane des Zunis du Nouveau-Mexique. Les liens entre les branches de la vaste famille linguistique Uto-Aztecan et les groupes de langue Tanoan – selon les écoles, pour ne pas dire les « chapelles » universitaires et autres… – sont, soit sûrs, soit éventuels, soit très improbables ; les recherches sont loin d’être terminées… Pour la version mythologique du point de vue purement indien, voir The Way to Rainy Mountain (1976) de l’écrivain kiowa N. Scott Momaday, ouvrage traduit en français sous le titre de Le Chemin de la Montagne de Pluie Le Rocher, collection « Nuage rouge », 1995 et Folio/Gallimard, 1997. (O.D.)

3. Charles et William Bent étaient étroitement liés à Céran St. Vrain qui, en tant que partenaire de la société Bent, St. Vrain & Co., joua aussi un rôle dans la création du Fort de Bent, comme on le verra dans les chapitres suivants. Les dates de construction du fort sont détaillées dans la note 7 du chapitre 3 ci-après. (S. L.)

4. Il s’agit d’éléments naturels, essentiellement de provenance animale (griffes, poils, plumes) liés à l’identité des esprits alliés, tutélaires de la personne ; ces identifications sont, dans la plupart des cas, obtenues à l’issu d’une Vision, d’une Quête de la Vision ou d’un rêve ; ce peut être aussi, moins fréquemment, des éléments du monde minéral ou végétal. (O.D.)

5. En réponse à mes questions, Hyde me confirma qu’en l’occurrence ce n’était pas lui qui avait servi de secrétaire, bien qu’il eût été pendant quelque temps l’assistant de recherches de Grinnell. Il paraît probable que Grinnell, voyant que George Bent était de moins en moins disposé à lui servir d’interprète ou à lui fournir des informations, fit de plus en plus appel à Hyde qui entretenait d’excellentes relations avec Bent. (S. L.)

6. Importante tribu des Plaines Centrales (Nebraska, Kansas, Oklahoma), comprenant plus d’une vingtaine de bandes distinctes, les Pawnes (s’appelant eux-mêmes Chatiks si Chatiks ou Men of Men) font partie de la famille linguistique Caddoan. Ils sont connus sous le nom de Loups-Pawnees. La tribu la plus connue étant celle des Skidis, ou Skiris Pawnees. Celle-ci, très importante, présente les aspects d’une forme de Confédération comptant une vingtaine de bandes distinctes. Comme les Crows, les Shoshones, les Arikaras (Rees) et bien d’autres, les Pawnees étaient des ennemis héréditaires des Cheyennes, des Sioux et des Arapahoes. (O.D.)

7. Dans son Handbook of American Indians North of Mexico (p. 25-51), Frederick Webb Hodge, se référant à Petter, note que les Cheyennes se désignaient eux-mêmes du nom de Dzi’tsiistäs. à noter aussi quelques légères variantes de cette dénomination au début du chapitre 1, plus loin. (S. L.)

On devra toujours éviter la confusion des appellations Blackfoot-Blackfeet. La bande des Sioux blackfeet (Sihasapas), est une des sept bandes des Sioux tetonslakotas ; ne pas la confondre avec les Blackfoot piegans (ou Pikunis) qui font partie des tribus Pieds-Noirs (Niitsítapi) avec les Gens-Du-Sang (Bloods) et les Siksikas (Siksiká). Les Pikunis du Nord vivent au Canada dans l’Alberta et ceux du Sud aux états-Unis dans le Montana. à l’instar des Cheyennes et des Arapahoes, ils appartiennent à la famille linguistique de langue Algonquiane. Il s’agit donc bien ici des Blackfeet de langue Algonquiane, ce qui explique la proximité tribale à laquelle Bent fait allusion. Il n’y a aucun lien entre les Blackfeet Algonquian et les Blackfeet Siouan (en dehors du fait que ces deux tribus sont des Indiens des Plaines) aucun lien entre ces trois tribus blackfoot du Canada et du nord du Montana, avec celle de la bande des Sioux lakotas les Sihasapas. (O.D.)

8. Hidatsas : Hiraacá / Hiratsa (People-of-the-Willow ou Gens-du-Saule) tribu des Plaines, de langue Siouane, ont aussi été nommés, selon les rencontres et leurs contextes et les zones géographiques, Minnetarees ou Gros-Ventres. Leurs villages se situaient sur l’Upper Missouri River entre la Heart River et la Little Missouri dans le Dakota du Nord. C’est une tribu d’agriculteurs chasseurs de buffles au confluent des rivières Missouri et Knife. Les Hidatsas et les Crows formaient à l’origine un seul groupe ; à partir de la fin des années 1600, les deux groupes commencèrent à se séparer, processus pratiquement achevé vers 1750. (O.D.)

9. Les Assiniboins, Asiniibwaan, (ou Hohe) appartiennent à la famille linguistique de langue Siouane de la Vallée du Mississippi ce sont des Nakotas (Nakĥόta). Les Assiniboins de l’Alberta au Canada sont nommés Stoney Sioux. (O.D.)

10. Pour les Beaux Hommes, voir Louis Antoine de Bougainville, Adventure in the Wilderness : The American Journals of Louis Antoine de Bougainville, traduit et corrigé par Edward P. Hamilton, p. 117, 120 et 148. (S. L.)

11. Les Mandans vivaient sur les rives du Missouri et de ses affluents la Heart et la Knife River dans les Dakotas du Nord et du Sud. L’origine des Mandans demeure inconnue ; en 1738 l’explorateur franco-canadien Pierre Gaultier de Varennes Sieur de la Verendrye les entendit désignés par des Assiniboines comme Mantannes (Mayádana). Ils font partie de la famille linguistique Siouane. (O.D.)




Avant-propos

Au milieu du printemps 1966, George E. Hyde, originaire d’Omaha, qui vivait alors dans une maison de repos avec sa sœur Mabel Hyde Reed, ressortit de ses souvenirs, à quatrevingt-quatre ans, un fait bien connu des nombreux historiens qui ont effectué des recherches sur les Cheyennes et sur les événements intervenus dans les Grandes Plaines au xixe siècle. Il existait, me confia-t-il, un manuscrit relatant cinquante ans de la vie des Indiens cheyennes, écrit par George Bent (fils de William Bent de Bent’s Old Fort, et d’une Cheyenne, Owl Woman), dont il avait vendu une partie importante à la bibliothèque publique de Denver en 1930. Peut-être que cette copie exploitable des huit premiers chapitres, sur les quinze d’origine, complétée par ses notes de travail restées à Omaha, pourrait faire l’objet d’une publication.

Trente-six ans s’étaient écoulés depuis l’époque où M. Hyde avait essayé en vain de faire publier le manuscrit — c’étaient les premières années de la Dépression —, et il avait effacé de sa mémoire les frustrations qu’il avait connues alors. N’ayant pu le placer chez un éditeur, il l’avait proposé à la bibliothèque publique de Denver par l’entremise d’un marchand de livres et de manuscrits. Les archives de cette bibliothèque montrent que la somme payée fut de trois cents dollars, alors que M. Hyde se rappelle n’en avoir reçu que deux cents. Le montant exact est en soi peu important, mais il est révélateur des conditions économiques du moment. Quant au manuscrit de Denver, dormant depuis plus d’un tiers de siècle sur des étagères, il est plus significatif en termes de témoignage historique de première main que toutes les synthèses que l’on a pu faire sur l’époque, les peuples et les événements des Grandes Plaines méridionales.

L’aimable coopération de la bibliothèque publique de Denver me permit d’obtenir une copie du manuscrit que M. Hyde y avait déposé. Le bibliothécaire, M. John T. Eastlick, et son associée, Mme Alys Freeze, mirent fort gentiment à ma disposition les lettres de George Bent qu’ils possédaient. Presque simultanément, je reçus l’exemplaire de travail du manuscrit complet de M. Hyde. Nous avons ainsi pu collationner les deux versions et il apparut clairement que l’exemplaire de la bibliothèque était celui que M. Hyde destinait à la publication. Par chance, il nous fut possible de retrouver le récit complet, y compris la partie faisant suite au texte de la bibliothèque, ce qui permit de relater les événements jusqu’en 1875, c’est-à-dire pratiquement jusqu’à la fin des guerres entre Indiens et Blancs dans les Plaines du Sud. La copie de travail avait reposé dans le grenier des Hyde à Omaha et elle me fut envoyée quelques semaines seulement avant la mise en vente de leur propriété.

Le texte qui suit est rédigé à la première personne, le narrateur étant George Bent. Comme l’explique l’introduction de M. Hyde, il a été compilé à partir d’un échange de lettres qu’il eut avec Bent de 1905 pratiquement jusqu’à la mort de celui-ci en 1918. Les deux exemplaires du manuscrit comportent des annotations marginales de Bent et de Hyde, montrant ainsi que le narrateur lui-même avait eu l’occasion de finaliser, au moins partiellement, l’histoire de cet épisode passionnant de sa vie. à ce jour, nous n’avons pas pu déterminer avec précision qui était l’auteur de chacune des notes en marge, mais toutes celles de bas de page sont de Hyde sauf là où j’ai ajouté les miennes en l’indiquant clairement.

L’annotation de documents tels que ceux-ci peut prendre des mois, voire des années, mais il apparut dès le début qu’il ne serait pas possible d’établir une collaboration étroite avec l’auteur, pourtant si nécessaire à ce travail. En effet, pendant près de trente ans que durèrent mes relations avec M. Hyde, nous ne communiquâmes que par lettres, et, lorsque nous étions réunis à Omaha, Hyde souffrant d’une surdité quasi absolue depuis l’âge de vingt ans, il me fallait lui griffonner mes questions puis retranscrire les réponses qu’il me faisait oralement. Aujourd’hui, M. Hyde est frappé par un handicap supplémentaire, une vue très basse qui complique encore les choses. Si l’on prend tous ces facteurs en ligne de compte, il devient d’autant plus évident que les travaux historiques et anthropologiques de M. Hyde sont d’une qualité exceptionnelle. Je suggérai donc à M. Hyde que la démarche la plus sage serait d’avancer aussi rapidement que possible vers la publication de ce que George Bent avait vu, entendu et fait, et de laisser aux chercheurs futurs le soin de comparer son récit aux archives officielles et de rétablir la chronologie en fonction de notre calendrier — celle de Bent étant faite selon les phases des lunaisons du temps cheyenne. Ce plan d’action recueillit sans réserve son approbation.

Chaque fois que c’était possible, j’ai demandé à M. Hyde de me donner toutes les informations dont il disposait pour alimenter les annotations en bas de page (« Ma vue ne me permet pas d’aller faire des recherches dans les livres et autres documents », m’écrivait-il récemment). Les notes qui en résultent sont clairement identifiées.

Il importe de souligner que, dès le départ, je me suis imposé (comme je l’avais écrit à M. Hyde) de traiter les deux manuscrits avec « révérence », et je me suis refusé de céder à la tentation, trop fréquente chez les annotateurs, de changer le contexte dans l’intérêt de la compréhension, ou tout simplement pour faire mieux à partir de ce qui était déjà bien. Il s’agit après tout de documents authentiques et, conformément au souhait de M. Hyde, sa copie de travail sera remise à la bibliothèque publique de Denver lors de la publication de ce livre. Ma copie d’annotateur, dactylographiée spécialement à cette fin, sera confiée à la Division des manuscrits de la bibliothèque de l’université d’Oklahoma.

En l’absence de documents pouvant corroborer ce récit, et de la confirmation du principal narrateur, il est toujours possible d’émettre des doutes sur son authenticité. Toutefois, l’archivage des lettres de Bent à la bibliothèque publique de Denver, l’existence de la Coe Collection (comportant la majorité des réponses de Bent aux lettres de M. Hyde) dans la bibliothèque de l’université de Yale, la présence de plusieurs documents originaux dans la Colorado Historical Society et de quelques autres dans le Southwest Museum de Los Angeles laissent peu de place à des interrogations sur ce que dit Bent, ou sur ses intentions et celles de M. Hyde, dans les limites bien sûr de la faillibilité humaine. Non seulement Bent était parfaitement lettré, mais en plus il avait une bonne plume. De surcroît, c’est lui et non pas M. Hyde qui apparaît comme l’auteur de Quarante ans chez les Cheyennes, une série de six articles publiés d’octobre 1905 à mars 1906 dans la revue « The Frontier : A Magazine of the West » (Colorado Springs, vol. 4, n° 4 à 9). M. Hyde, lui, est mentionné comme l’éditeur. Il pouvait difficilement échapper à Bent que ce qu’il écrivait alors était déjà matière historique. Mais ce qu’il racontera durant les treize années suivantes jusqu’à sa mort constitue une fresque beaucoup plus vaste et détaillée de la vie au Fort de Bent, des malheurs des Cheyennes et du rôle qu’il joua.

La stature d’un historien se mesure souvent par le degré de dépendance que reconnaissent lui devoir ses pairs. Peu de chercheurs sérieux travaillant sur les Grandes Plaines et sur l’époque où vécurent les Bent ont pu éviter de se référer à ces lettres-souvenirs et au récit conservé par la bibliothèque publique de Denver. Sur de nombreux événements, il n’existe aucun autre témoignage oculaire, ni aucune autre source fiable. Il est donc probable que l’histoire plus vaste sur laquelle travaillèrent Bent et Hyde après leur première ébauche d’il y a un demi-siècle servira dans l’avenir des objectifs encore plus ambitieux.

La personnalité ou plutôt les personnalités de Bent ont souvent été incomprises. Il était à la fois blanc et indien, mais après avoir été blessé lors du massacre de Sand Creek en 1864 alors qu’il vivait dans le camp cheyenne avec le peuple de sa mère, il devint de plus en plus indien et souvent hostile dans ses actions, ses opinions et son point de vue. C’est à partir de ce moment que transparaît clairement dans son récit cette identification avec « son peuple », c’est-à-dire les Cheyennes. Ceci explique aussi le fait que Bent ait valorisé par la suite certaines actions de son peuple, et celles d’autres tribus, comme lorsque les Osages1 brûlèrent le cadavre de Patrick Hennessy et de trois de ses compagnons, le 3 juillet 1874, après qu’ils eurent été tués par les Cheyennes. Il n’est pas besoin d’une compréhension profonde du caractère indien pour percevoir ces déviations (dont certaines ont des qualités humoristiques intentionnelles) qui ont été pratiquées par des interprètes de l’histoire humaine bien plus sophistiqués que Bent.

Il m’a fallu beaucoup plus de temps que je ne le pensais pour créer l’appareil de notes, aussi limité soit-il. J’espère que ce minimum servira les objectifs des deux hommes qui ont entrepris le récit de cette période héroïque.

J’adresse mes remerciements les plus sincères à George E. Hyde qui m’a fait l’honneur de me confier les responsabilités exposées ci-dessus. Peu nombreux sont les chroniqueurs du passé qui vous disent : « Dame, faites tous les changements que vous pensez nécessaires pour que le livre soit bon ! » Et merci aussi de m’avoir demandé de l’aider à commenter les lettres de George Bent, tâche immense, mais qui est déjà bien entamée.

Savoie Lottinville 
Norman, Oklahoma.



1. Les Osages ou Wazházhe (Enfants-Des-Eaux-Du-Milieu) sont une tribu de la famille linguistique Siouane et locuteurs de la branche Dhegiha de cette famille comme les Omahas, les Poncas, les Quapaws et les Kanzas. Les Osages étaient à l’origine établis dans les régions très vastes à l’est du Missouri qui deviendront La Louisiane, le Mississippi, l’Alabama. Après l’expédition de Lewis et Clark en 1804 ils commenceront à migrer vers l’Ouest. (O.D.).




1

Mon peuple les Cheyennes

Notre peuple se dénomme Tsis tsis tas, c’est-à-dire « ceux qui se ressemblent » ou tout simplement « notre peuple », mais les Blancs nous ont toujours appelés « Cheyennes » à partir d’un mot sioux, Shai ena, qui veut dire « peuple parlant une langue étrangère ». Les Sioux nous donnèrent ce nom il y a plus de deux cents ans et, comme les Blancs, de nombreuses autres tribus l’adoptèrent.

Les ethnologues groupent les tribus indiennes par familles linguistiques, ou « stocks », chacune étant composée de plusieurs tribus parlant différents dialectes d’une langue donnée. Certaines familles linguistiques sont importantes, d’autres sont très petites et ne comptent que trois ou quatre tribus. C’est le cas des Kiowas ; qui, à eux seuls, forment une famille distincte car on n’a jamais trouvé d’autre tribu parlant une langue apparentée à la leur, même de très loin. Les Cheyennes, eux, appartiennent à la grande famille linguistique des Algonquian, comprenant les Algonkins, les Cheyennes, les Arapahoes, les Crees, les Chippewas ou Ojibwas, les Blackfeet, les Atsinas, les Missisaugis, les Micmacs, les Ottawas, les Penobscots, les Sacs et Foxes, les Potawatomis, les Piankashaws, les Michigameas, les Peorias, les Narragansets, les Powhatans, les Mohegans, les Delawares, les Shawnees, et un grand nombre d’autres tribus qui occupaient dans les temps reculés un territoire immense s’étendant des Rocheuses à Terre Neuve, et de la Churchill River (de la baie d’Hudson) à Pamlico Sound1.

Nos anciens racontent que les Cheyennes faisaient autrefois partie des Crees, que nous nous sommes séparés voici de nombreuses années pour partir vers le sud-ouest. Les plus vieux disent que les premiers villages cheyennes étaient situés sur les berges des Grands Lacs, loin au nord. C’était il y a très longtemps, peut-être aussi loin que dans les années 1600. à cette époque, les Cheyennes étaient très pauvres et la famine était presque constante. Les hommes étaient si mal armés qu’ils ne pouvaient pas faire la guerre ; ils craignaient même les grands animaux qu’ils avaient beaucoup de mal à tuer avec leurs armes primitives à pointe de silex. Lorsque les ancêtres évoquent ces temps lointains, ils commencent souvent par ces mots : « Avant que les Cheyennes n’aient des arcs et des flèches ». En ces temps, les gens se nourrissaient de poisson et vivaient au bord des lacs toute l’année. Ils fabriquaient des filets avec des branches de saule et s’en servaient dans les eaux peu profondes près du bord. Ces nasses étaient très longues et chacune était tirée vers la berge par plusieurs hommes pendant que les femmes et les enfants, alignés aux deux extrémités ouvertes du filet, frappaient l’eau avec des bâtons et des gourdins pour repousser les poissons vers le fond de la nasse. Ils parvenaient ainsi à faire de belles pêches et à prendre de très gros poissons. Ils étaient tellement affamés qu’ils faisaient même bouillir les arêtes et les concassaient pour en extraire une huile blanche qu’ils consommaient.

Les Cheyennes partirent en canoës de ces lacs des grandes terres froides du Nord et finirent par arriver dans un pays de vastes marécages remplis de hautes herbes et de roseaux2. La tribu s’arrêta et planta son camp au bord des marais pendant que les chefs choisissaient plusieurs jeunes gens pour aller explorer les roseaux. La végétation était si haute et si dense qu’ils eurent peur de se perdre et, avant de s’engager, ils coupèrent de longs piquets qu’ils placèrent dans les canoës. à mesure qu’ils avançaient dans le marécage, ils plantèrent ces piquets, de loin en loin dans l’eau peu profonde, pour marquer leur chemin. Après quelques jours, les éclaireurs revinrent et racontèrent qu’ils avaient trouvé, de l’autre côté du marécage, un grand lac bordé de belles prairies dégagées. La tribu leva alors le camp, chargea les canoës et, en suivant la ligne de piquets, traversa le marais sans encombre pour déboucher sur le lac annoncé par les éclaireurs.

C’est là que les Cheyennes établirent leur campement et vécurent de nombreuses années, pêchant dans le lac et chassant dans la prairie3. Là, les gens vivaient plus confortablement que dans le grand Nord. Ils s’étaient construits de solides wigwams en plantant de longs pieux dans le sol, en les recourbant pour les attacher ensemble au sommet et en les recouvrant d’herbe sèche garnie de boue pour boucher les trous, puis d’écorce ou de panneaux de roseaux tressés. Il s’agissait d’habitat pour l’hiver, mais lorsque les gens partaient chasser, ils emportaient avec eux de petites huttes faites de plaques d’écorce, de peaux montées sur une armature de branches, de panneaux de roseaux tressés. Ces anciennes habitations, très petites et très légères, pouvaient facilement être transportées à dos de chien. Durant leur séjour dans ce village au bord du lac, les Cheyennes n’eurent jamais faim, sauf à la fin de l’hiver et au début du printemps, périodes de pénurie. Il y avait abondance de poissons dans le lac, et les oiseaux sauvages ne manquaient pas à la belle saison. Au printemps, on récoltait les œufs d’oiseaux et, au début de l’été, on attrapait les canetons et autres volatiles aquatiques4. Loin du lac, dans la prairie, se trouvait une colline dite « colline des putois » car ces animaux y vivaient en grand nombre. Chaque année, à l’automne, la tribu tout entière se déplaçait dans la prairie jusqu’à cette colline pour une grande chasse au putois. Les anciens encore vivants se souviennent tous de ces chasses annuelles, vieilles de plus de deux cent cinquante ans. Ils racontent que les putois du Nord étaient très grands et bien gras en automne. Avec leur équipement et leurs petites huttes portées à dos de chien, tous se rendaient à pied jusqu’à la colline pour y participer. à mesure que la chasse progressait, les putois abattus étaient empilés en un grand tas et, à la fin, les chefs alignaient toutes les bêtes en rangs sur l’herbe pour les répartir équitablement entre toutes les familles. L’herbe était très haute autour de cette colline. Il n’y avait pas de bois, rien que de l’herbe, et lorsque la tribu partait faire ces chasses, les femmes recueillaient l’herbe sèche et l’attachaient en longues bottes serrées pour qu’elle brûle mieux. En allumant une seule extrémité de la botte, celle-ci se consumait lentement et pouvait durer longtemps. Dans ce pays, on ne trouvait pas de bisons, mais les cerfs étaient abondants. En hiver, toute la tribu partait à la chasse. Les hommes, les femmes et les enfants encerclaient les bêtes et les poussaient vers la neige profonde; les hommes venaient en courant et tuaient les cerfs empêtrés dans les congères.

De ce village au bord de l’eau, les Cheyennes partirent vers le sud pour s’établir sur les berges d’un autre grand lac. Ils se procurèrent du maïs auprès d’une tribu voisine et commencèrent à cultiver la terre. C’est là qu’ils abandonnèrent leurs petits wigwams et construisirent un village solide composé de grandes huttes en terre entourées d’un fossé et d’une palissade en rondins5. Les Cheyennes rencontrèrent alors pour la première fois les Sioux qui vivaient dans le Haut-Mississippi, à l’est de leur village. Les deux tribus firent la paix et entretinrent des relations amicales durant de nombreuses années.

White Frog, un très vieux Cheyenne du Nord, vint me rendre visite ici en 1912. Nous eûmes plusieurs entretiens et le vieil homme me raconta un certain nombre d’histoires sur l’ancien temps, lorsque les Cheyennes vivaient dans la région des lacs du Minnesota occidental. L’une d’entre elles relate l’aventure d’une bande de guerriers sortant du village fortifié sur le lac pour aller attaquer quelque tribu hostile du côté du Missouri. Les guerriers cheyennes progressaient, tous à pied, sur la prairie, lorsqu’ils tombèrent soudain sur un grand bison mâle teint en rouge. Ils s’en approchèrent et le tuèrent avec leurs flèches, puis, venant voir la bête de plus près, ils découvrirent qu’elle s’était roulée dans une étrange boue ou poussière qui l’avait colorée en rouge vif des pieds à la tête. En remontant la piste du bison dans la prairie, ils atteignirent un endroit magnifique, plein de rochers, tous de couleur rouge vif. Et voici comment les Cheyennes découvrirent la fameuse carrière de Red Pipestone6.

 Les Cheyennes vivaient dans ce village près du lac lorsqu’ils rencontrèrent l’homme blanc pour la première fois. Un groupe d’entre eux se rendit au bord du fleuve et visita un fort français. Ils étaient accompagnés d’une troupe de Red Shields, c’està-dire de guerriers cheyennes appartenant à la confrérie des Red Shields ou Buffalo Bulls Society. Ces hommes entrèrent dans le fort et entamèrent la danse des Boucliers Rouges. Au milieu de la cérémonie, le vent referma le portail du fort et les guerriers, craignant un piège des Français, repassèrent la palissade en vitesse. Les Français se précipitèrent pour rouvrir le portail, ce qui rassura les Cheyennes qui revinrent finir leur danse. Les Indiens campaient près du fort et, après la danse, les Français leur envoyèrent quelques cadeaux à bord d’un chariot ou d’une carriole. Le conducteur menait son équipage debout et les Cheyennes, qui n’avaient jamais vu de véhicule à roues, se montrèrent très étonnés par cet homme qui dirigeait des bêtes. Un vieil Indien se leva et déclara aux guerriers : « Voyez cet homme qui fait des choses merveilleuses », tout comme s’il s’agissait d’un grand magicien7.

Après avoir passé de nombreuses années dans le village près du lac, les Cheyennes se remirent en mouvement, sans que les anciens sachent pourquoi, ni même exactement quand8. La tribu se rendit à l’ouest de la Red River et construisit un village très solide, fait de huttes en terre, entouré d’une palissade et situé sur une butte dominant la vallée de Sheyenne Fork qui débouche sur la Red River à partir de l’ouest. Les Sioux donnent toujours à ce ruisseau le nom de Shaien wojubi (« L’Endroit-où-les-Cheyennes-Plantent »)9.

à l’ouest de ce nouveau village, s’étend la plaine du Dakota oriental. Les bisons y abondaient et les Cheyennes commencèrent alors à s’y rendre régulièrement pour chasser. De ce fait, le village n’était occupé qu’à certaines saisons ; dès que le maïs avait été planté, en mai ou en juin, la tribu tout entière descendait dans la plaine pour chasser le bison à l’automne, elle y revenait pour récolter et engranger le maïs puis repartait aussitôt pour ses campagnes de chasse de fin d’année. à cette époque, les Cheyennes ne possédaient pas de chevaux et tout le monde se déplaçait à pied, mais la tribu disposait de nombreux gros chiens qui étaient utilisés pour porter ou tirer les fardeaux. Ainsi, lors des déplacements dans la plaine, les animaux transportaient les petites huttes et tous les bagages du campement, exactement comme le feraient plus tard les chevaux. Certains chiens avaient de petits bâts ou des sacoches et portaient les charges sur leur dos d’autres étaient harnachés à de petits travois constitués de deux bâtons dont l’extrémité traînait sur le sol derrière l’animal. La charge était fixée sur de courtes traverses attachées aux bâtons. Ces chiens de l’ancien temps ne ressemblaient pas à ceux que l’on voit aujourd’hui dans les camps indiens, mais plutôt à des loups. C’étaient des bêtes à demi sauvages, qui n’aboyaient pas, mais hurlaient. Les ancêtres racontent que tous les matins, juste comme le jour se levait, les centaines de chiens du camp se regroupaient en une seule bande et hurlaient tous ensemble, réveillant ainsi tout le village10.

Antelope Woman, une très vieille femme qui devait avoir [entre quatre-vingts et quatre-vingt-dix11] ans en 1912, me disait récemment que, quand elle était petite, sa mère lui racontait des histoires sur les chasses d’hiver lorsque toute la tribu se déplaçait encore à pied. Tout le monde participait à ces chasses : hommes, femmes, enfants et chiens. Le troupeau de bisons était encerclé et repoussé vers les congères de neige profonde. Voyant les bêtes se débattre dans la neige, les hommes accouraient et les tuaient de leurs flèches. Un troupeau entier pouvait ainsi être abattu sans qu’un seul animal ne s’échappât. Si l’un d’eux y parvenait, les chiens étaient lâchés et ramenaient le bison dans la neige. Une fois la mise à mort terminée, les bêtes étaient écorchées et les peaux étalées sur la neige, côté chair en-dessous. La viande était dépecée et placée sur les peaux que l’on repliait par dessus avant de les refermer avec des lanières de rawhide, ou cuir cru. Les baluchons de peau étaient ensuite attachés au cou des chiens avec d’autres lanières plus longues et les chasseurs repartaient pour le campement avec les chiens qui tiraient les paquets de viande sur la neige derrière eux. Si l’on trouvait un cours d’eau en chemin, les chiens pouvaient traîner leur fardeau sur la glace, ce qui permettait d’avancer plus vite. Dès leur arrivée au village, les hommes libéraient les chiens et la meute repartait immédiatement vers le lieu de la chasse pour se régaler des bas morceaux laissés de côté au cours de l’abattage. J’ai souvent entendu des anciens raconter comment les chiennes qui avaient des chiots dans le camp couraient vers le terrain de chasse, se gavaient de viande et retournaient au camp en régurgiter une partie pour leurs petits. Une mère pouvait ainsi revenir à plusieurs reprises sur le lieu d’abattage situé à des kilomètres et rapporter assez de nourriture à une portée nombreuse.

Pendant qu’ils habitaient ce village, les Cheyennes furent souvent attaqués par les Crees et les Assiniboins au nord, et par les Ojibwas à l’est. Ces trois tribus s’étaient procuré des fusils auprès des marchands français et des Anglais de la baie d’Hudson. Les Cheyennes, qui n’étaient toujours armés que d’arcs et de flèches à pointe de pierre, étaient maintenus en état de terreur constante par les raids des bandes ennemies disposant d’armes à feu. Un jour, toute la tribu était sortie chasser le bison dans la prairie et il ne restait dans le village sur la butte qu’une seule vieille femme habitant dans une hutte en terre près du ravin. De ce côté du camp, la butte débouchait sur un précipice vertigineux jusqu’à la rivière en contrebas. C’est par là que passaient les chemins empruntés par les femmes pour aller chercher l’eau à la rivière. Un soir, la vieille femme était chez elle en train de préparer son dîner. Elle avait mis quelques os dans son mortier et les écrasait pour en extraire la graisse qu’elle se proposait de mélanger au maïs. Elle était assise par terre avec une torche en pin coincée derrière la tête, dans l’encolure de sa robe, pour éclairer son travail. Un gros chien loup était couché à ses pieds. Soudain, le chien se mit à gronder. La vieille femme comprit qu’il se passait quelque chose d’anormal. Elle se leva pour sortir et, juste comme elle franchissait le seuil de la hutte, elle se trouva face aux ennemis qui lui hurlèrent à la figure.

Elle partit en courant vers le bord du précipice, très abrupt à cet endroit ; pendant sa course elle retira la torche de derrière son cou et, en atteignant le vide, la jeta de toutes ses forces devant elle. Puis elle dévala l’un des chemins des porteuses d’eau et s’accroupit quelques mètres en contrebas. Les ennemis, voyant la flamme partir droit devant eux, s’élancèrent derrière en hurlant et tous tombèrent dans le vide. La vieille femme tapie sur le chemin écoutait ; elle entendait les ennemis râler et gémir au pied de la falaise. Bientôt, elle retourna à sa hutte, se prépara et partit avec son chien à la recherche de la tribu. Celle-ci n’était en route que depuis une journée et la vieille retrouva rapidement le camp dans la prairie. Elle raconta alors ce qu’elle venait de vivre et la tribu revint immédiatement au village. En arrivant, ils trouvèrent les ennemis, une troupe de guerriers assiniboins, étendus au pied de la butte, certains morts et d’autres agonisant. Ceux-ci furent immédiatement achevés et les Cheyennes récoltèrent tous les fusils, tomahawks en fer et couteaux. C’est ainsi qu’ils se procurèrent leurs premières armes à feu. Craignant que quelques Assiniboins ne se soient échappés et qu’ils ne reviennent se venger avec une troupe nombreuse, les Cheyennes quittèrent aussitôt le village et gagnèrent la prairie. Ces raids sur notre tribu par des Indiens armés de fusils finirent par devenir si fréquents que l’on se résigna à abandonner le village sur la butte et à reprendre la migration vers le Missouri12. Ce nouveau voyage se fit en compagnie des Moiseyu, une tribu originaire de la région des lacs, au nord-ouest du Minnesota. C’étaient de bons amis des Cheyennes, en butte eux aussi aux attaques d’Indiens armés de fusils, et ils décidèrent de partir avec les nôtres vers le Missouri. Les deux tribus chassaient le bison dans les Plaines du nord du Missouri, mais après quelque temps, les Moiseyu se découragèrent et retournèrent vers le Minnesota. Ils disaient que les canards de leur ancien pays leur manquaient et qu’ils avaient peur de tuer d’autres bisons, car la nuit les fantômes des bisons morts venaient dans leurs huttes les fixer de leurs grands yeux. Nos anciens assurent que ces Moiseyu étaient des Sioux et qu’ils continuèrent d’aller et venir pendant de nombreuses années, vivant parfois avec les Cheyennes sur le Missouri, puis retournant ensuite sur leurs anciennes terres. Il semble que leur dernière visite chez les Cheyennes date d’il y a cent ans (1814) et qu’ils soient repartis vers le nord, disparaissant ainsi de notre monde. Pourtant, il existe toujours une bande appelée Moiseyu dans notre tribu ; elle serait le résultat d’un mélange entre les deux tribus.

Apparemment, les Cheyennes et les Moiseyu vécurent ensemble quelque temps dans les plaines du nord du Missouri avant de se décider finalement à traverser le fleuve. Ils vivaient sur la prairie à bisons lorsqu’ils rencontrèrent pour la première fois une tribu bizarre : les Suhtais. Il s’agissait de chasseurs de bisons qui ne plantaient pas le maïs, ne vivaient pas dans des demeures fixes, mais dans des tipis en peaux, se déplaçant en permanence à la suite des troupeaux de bisons. Les Cheyennes et les Suhtais se mirent en ligne, prêts à combattre, les deux tribus s’injuriant à qui mieux mieux. Mais avant que la bataille n’éclatât, les Cheyennes découvrirent que les Suhtais parlaient un dialecte de leur langue. Les chefs se réunirent alors au milieu du terrain et décidèrent de faire la paix. La médecine tribale des Cheyennes était le Paquet-Médecine contenant les Quatre Medicine Arrows [Flèches sacrées] et pour les Suhtais, elle se tenait dans la Coiffe de Bison (Issi Wun). Le Gardien des Flèches sacrées et le Gardien de la Coiffe de Bison devinrent de grands amis et choisirent de faire camp commun. à la fin de l’hiver, les Cheyennes, les Moiseyu et les Suhtais partirent ensemble vers le sud. Lorsqu’ils atteignirent le Missouri, le fleuve était encore prisonnier des glaces. Les Cheyennes, les Moiseyu et le Gardien de la Coiffe de Bison avec sa bande de Suhtais traversèrent le fleuve à pied et établirent leur camp sur la berge sud, alors que le reste des Suhtais demeura sur la berge opposée. Pendant la nuit, on entendit un bruit étrange et les crieurs parcoururent le village, annonçant qu’un événement terrible allait se produire. Il y eut alors un vacarme analogue à celui du tonnerre et la glace du fleuve se rompit avec un rugissement immense. D’énormes blocs de glace furent projetés sur les rives et les Indiens se sauvèrent en courant. On ne revit jamais les Suhtais qui avaient choisi de camper au nord. Les Cheyennes racontent que ces Suhtais étaient des Crees et qu’après cette débâcle, ils repartirent vers le nord, rejoindre leur tribu. Depuis il nous a été impossible d’obtenir de leurs nouvelles ; nos anciens pensent qu’ils vivent toujours au Canada, chez les Crees, mais nous n’en avons plus jamais entendu parler. En revanche, ceux qui étaient sur la berge sud lorsque la glace se rompit demeurèrent avec nous et finirent par rejoindre notre tribu tout en formant une bande séparée. Ils conservèrent toujours leurs propres coutumes et continuèrent à parler leur propre langue. Les derniers Suhtais encore parmi nous moururent il y a de nombreuses années. Quand mon père les rencontra vers 1830, c’était encore une bande puissante, et il avait coutume de dire que bien que leur cheyenne fût bon, le dialecte suhtai qu’ils pratiquaient était difficile à comprendre. De fait, la manière bizarre dont les Suhtais parlaient était un sujet constant de plaisanteries dans nos tipis.

Après avoir été chassés du village sur la butte, les Cheyennes se rendirent plusieurs fois au bord du Missouri avant de se décider à le franchir et à vivre sur la berge sud du fleuve. Cette traversée eut lieu au printemps ou à l’été et deux très vieilles femmes, Bear Woman et Lightning Woman, m’en racontèrent récemment l’histoire telle qu’elles la tenaient de leur grand-mère. Cette fois-là, lorsque les Cheyennes atteignirent le Missouri, les Rees ou les Mandans les firent traverser dans des canots de peau, de forme circulaire comme des bols, faits de cuir cru tendu sur une armature en bois de saule13. Ces femmes me révélèrent que lorsque les Cheyennes et les Moiseyu franchirent le fleuve, ils étaient très démunis : ils ne possédaient ni peaux ni perches pour dresser des tipis, leurs seules richesses étant leurs chiens et leur maigre matériel de campement.

Une fois sur l’autre berge du Missouri, la tribu se construisit un nouveau village de huttes de terre, près du fameux Standing Rock14. à l’époque, seules deux autres tribus habitaient le Haut-Missouri : les Rees ou Arikaras15 en aval des Cheyennes, près de la ville actuelle de Pierre dans le Dakota du Sud, et les Mandans en amont, près de Bismarck dans le Dakota du Nord. Toutes deux vivaient dans des villages de huttes de terre, cultivaient le maïs et la fève, et chassaient le bison dans les Plaines de l’Ouest. Les Cheyennes restèrent longtemps près de ces deux tribus, vivant comme elles, cultivant leurs champs et chassant le bison, puis revenant à temps pour la récolte et repartant pour les chasses d’automne. Lorsque Lightning Woman et Twin Woman me racontent les histoires de leurs mères sur la vie de la tribu au bord du fleuve, elles disent qu’ils fabriquaient des filets avec des pousses de saule, entraient dans l’eau en les tirant derrière eux et attrapaient ainsi des quantités de poissons. Ils construisaient des canoës en évidant des troncs d’arbre par le feu. Des familles entières participaient à ce travail, surveillant le feu jour et nuit pour qu’il ne s’éteigne pas, jusqu’à ce qu’enfin le bateau fût terminé.

Quand les Cheyennes vécurent dans ce village sur le Missouri, il n’y avait pas de Sioux dans le voisinage16. Ceux-ci n’avaient pas encore émigré du Minnesota. Les Mandans et les Rees étaient alors les tribus les plus puissantes de toute la région. Les premiers avaient au moins six grands villages de huttes de terre — ou « forts » — entourés de fossés et de palissades en rondins, et les Rees en possédaient tout autant. Ces deux tribus se faisaient de temps en temps la guerre et il semble que les Cheyennes aient eu plutôt tendance à aider les Rees. Nos anciens relatent ces vieux problèmes avec les Mandans, mais ils en ont oublié les détails. Après que notre tribu fut partie vers les Black Hills, il y eut une querelle avec les Rees à propos de chevaux et une guerre s’ensuivit ; mais la paix revint et quelques Cheyennes retournèrent vivre longtemps dans des villages rees. Notre tribu ne vivait pas près du fleuve quand survint la grande épidémie. Les Cheyennes étaient déjà partis vers les Black Hills et ne contractèrent pas la maladie, mais les Mandans et les Rees subirent de lourdes pertes. Leur vieille puissance fut entamée. Les Sioux revinrent alors sur le Missouri et commencèrent à attaquer ces deux tribus qui désormais osaient à peine s’aventurer dans les Plaines pour chasser le bison. Les Mandans ont aujourd’hui disparu et des Rees, il ne subsiste qu’une poignée d’individus.

Après avoir établi le village près de Standing Rock, notre peuple entreprit d’effectuer deux chasses par an sur la Cheyenne River et la Grand River, exploitant tout d’abord le cours inférieur de ces rivières, puis étendant peu à peu ses incursions plus à l’ouest vers les Black Hills. à mesure que les années passaient, la Cheyenne River devenait le lieu de chasse préféré de la tribu qui, aujourd’hui encore, appelle ce cours d’eau « Good River ». Les deux bras principaux de cette rivière sont orientés vers l’ouest des Black Hills et les contournent l’un par le nord et l’autre par le sud. Ils débouchent ensuite sur la plaine à l’est des collines et là se réunissent pour se déverser dans le Missouri. Les Black Hills sont ainsi pratiquement encerclées par les eaux de la Cheyenne. Trouvant le pays près des collines très riche en gibier de tout genre, les Cheyennes abandonnèrent leur village près de Standing Rock pour s’installer dans les Black Hills. Ce déplacement ne se fit pas d’un seul coup mais progressivement, et même après qu’ils eurent quitté le village sur le Missouri, une partie de la tribu continua à planter son maïs tous les ans dans la basse vallée de la Cheyenne.

Ce mouvement vers les Black Hills constitua un grand changement pour les Cheyennes. C’était maintenant une tribu typique d’Indiens des Plaines, de chasseurs de bisons qui, s’étant procuré des chevaux près des collines, commençèrent à étendre leur domaine d’action et à faire la guerre à de nombreuses tribus17. Près des Black Hills, les Cheyennes rencontrèrent les Arapahoes qui nous sont apparentés, ainsi que les Kiowas et les Crows.18 Toutes ces tribus possédaient des chevaux et c’est chez eux que nous nous sommes procuré nos premières montures. De nombreuses vieilles femmes continuaient à utiliser des chiens équipés de bâts dans lesquels elles plaçaient leur récolte de baies, de fruits et de racines pour la ramener au camp. Ces anciens ne se mêlaient pas aux jeunes Cheyennes, mais vivaient seuls dans de petits tipis. Le reste de la tribu habitait dans de beaux et grands tipis en peaux de bison. Autrefois, au nord du Missouri, les tipis utilisés par les Cheyennes pendant la chasse étaient très petits et recouverts de peaux de cuir cru. Elles n’étaient pas cousues ensemble pour faire une couverture de tipi, mais étaient simplement jetées sur l’armature et attachées avec des lanières de cuir cru. à cette époque, les Cheyennes ne savaient même pas traiter les peaux de bison et en faire des « robes » [peau de bison]. Les anciens affirment qu’ils apprirent à le faire avec les Sioux dont les femmes fendaient les peaux par le milieu, apprêtaient les deux moitiés séparément et les recousaient ensemble. Lorsque les Cheyennes pénétrèrent dans les Black Hills, ils apprirent auprès des Kiowas et des Comanches19 qui, en ce temps-là, faisaient les plus belles robes des Grandes Plaines, comment préparer les peaux d’une seule pièce sans les fendre ; et les femmes Cheyennes surent très vite en faire autant. Lightning Woman, née en 1829, prétend que, lorsque la tribu rejoignit les collines et trouva toutes sortes de gibier, elle se mit à utiliser les peaux des différents animaux à des fins diverses : celle des mouflons et des cerfs pour les robes de femmes et les jambières des hommes, celle des antilopes pour les habits d’enfants et les tuniques et vestes d’apparat des hommes, celle des wapitis et des bisons femelles pour les couvertures des tipis, celle des bisons mâles pour les boucliers et autres instruments exigeant des cuirs épais et résistants. La peau des jeunes wapitis était aussi souple que celle des cerfs et la peau des vieux élans aussi douce que celle des jeunes bisons.

Une fois tous les hommes, femmes et enfants cachés derrière la ligne de broussailles et l’Homme-Antilope assis sur le sol derrière la fosse avec ses baguettes médecine à la main, quelques bons coureurs étaient envoyés pour poursuivre les antilopes et les amener vers le piège. Elles s’élançaient vers la fosse et Homme-Antilope, au moyen d’incantations et de ses baguettes médecine, les appelait à lui jusqu’à ce que tout le troupeau arrive en galopant et tombe dans la fosse. Il y avait parfois tant d’animaux qu’ils ne pouvaient pas tous y tenir. Certains franchissaient la fosse et venaient jusqu’à l’endroit où l’HommeAntilope était assis. Il continuait alors à chanter et à agiter ses baguettes. Lorsqu’une antilope se précipitait vers les broussailles pour tenter de s’échapper, les Indiens cachés se mettaient à crier et repoussaient l’animal vers lui. Afin que les bêtes ne puissent pas renverser les lignes de broussailles, des piquets étaient plantés dans la terre pour les fixer. Une fois le piège plein d’antilopes, Homme-Antilope donnait le signal et les Indiens entraient dans le périmètre pour commencer à tuer les bêtes. Il était formellement interdit de tirer car les gens couraient dans tous les sens et il était donc très dangereux d’utiliser des armes à feu ou des flèches. Les antilopes étaient assommées avec des massues et l’on se servait de lassos pour sortir certains animaux du fond de la fosse. Si une antilope parvenait à traverser les lignes et à s’échapper, Homme-Antilope demandait aux gens de ne pas la pourchasser.
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Piége ê antilopes de White-Face-Bull avec hommes, femmes et enfants. Mon pére participa ê cette chasse20.

La mise à mort terminée, les antilopes étaient alignées sur l’herbe. Le prêtre avait le choix des bêtes et recevait toutes les langues. White Face Bull creusa une de ces fosses près du Fort de Bent en 1853 et, à la fin de la chasse, donna toutes les langues à mon père.

Autant que je sache, les dernières fosses creusées par les Cheyennes le furent en 1865-1866 par la bande suhtai de Black Shin sur l’Antilope-Pit River (le Petit Missouri). J’ai eu récemment une discussion avec Prairie Chief, le fils de Gray Beard. Il n’était qu’un jeune garçon en 1865 et accompagnait cette bande lorsque les fosses à antilopes furent creusées. Il raconte que l’une d’entre elles fut faite à l’automne 1865 avec un Homme-Antilope dénommé Curly Hair et une autre au printemps de 1866 avec Black Beard. D’après lui, ceux-ci choisissaient toujours les mêmes emplacements, parce que les anciennes fosses avaient reçu de ceux d’autrefois une médecine très puissante qui attirait les animaux en grand nombre. Les chasseurs de Black Shin trouvèrent une quantité de massues à proximité de ces vieilles fosses et utilisèrent ces mêmes armes pour tuer les bêtes prises au piège. Les Kiowas et d’autres tribus utilisèrent ce même procédé pour chasser l’antilope près des Black Hills bien avant que les Cheyennes ne viennent dans la région et des anciens m’ont raconté que, lorsqu’ils arrivèrent pour la première fois à l’ouest du Missouri, ils trouvèrent plusieurs de ces anciennes fosses à des confluents de rivières. Quand les Kiowas partirent vers le sud, ils se servirent des mêmes pièges pour capturer des chevaux sauvages dans les Staked Plains. Ils les plaçaient près des points d’eau utilisés par les troupeaux et se saisissaient ainsi de nombreux chevaux.

Lorsque les Cheyennes s’installèrent dans la région située près des Black Hills, ils trouvèrent un pays occupé par les Arapahoes, les Kiowas et les Crows. Une autre petite tribu, les Prairies-Apaches21, vivait aussi avec les Kiowas, et il est évident qu’une partie des Comanches habitait toujours près des collines puisque nos anciens prétendent (comme je vous l’ai déjà relaté plus haut) que les femmes Cheyennes apprirent à traiter les peaux de bison d’une seule pièce auprès des femmes Comanches et Kiowas et reçurent aussi d’elles le mélange utilisé pour assouplir les robes.

à cette époque, toutes ces tribus possédaient déjà des chevaux et toutes ont dans leur tradition des histoires selon lesquelles elles furent les premières à en donner aux Cheyennes. En vérité, il est plus probable que notre peuple se procura quelques chevaux auprès de chacune d’entre elles. Dans ces années-là (1750-1775), tous les Indiens des Black Hills faisaient une visite annuelle aux villages des Mandans et des Rees sur le Missouri pour échanger leurs marchandises contre celles que les Mandans obtenaient des Anglais au nord, et les Rees des Français remontant le Missouri. Lightning Woman raconte que les Cheyennes donnaient des chevaux, des robes [peaux] de bison, de la viande séchée et autres produits de la chasse en échange de fusils, de munitions, de tomahawks en fer, de couteaux et d’autres marchandises provenant des Blancs, ainsi que contre du maïs, des citrouilles séchées et du tabac produits par les Mandans. Porcupine Bear, l’homme le plus âgé de la tribu (il est mort depuis peu et Cedar Grove l’a maintenant remplacé comme Cheyenne le plus vieux), me disait que les fusils fournis par les Mandans étaient des armes à canon lisse et court de fabrication anglaise (des fusils « North West »). Ils étaient équipés de platines à pierre. Les Cheyennes fabriquaient leurs propres silex, ainsi que leurs bourres à partir de l’écorce interne des saules. Ils avaient des cornes à poudre et de petits sachets de peau pour ranger les balles et les pierres de rechange. La poudre était versée dans la paume de la main, puis dans le canon du fusil ; une petite boule d’écorce était ensuite bourrée sur la poudre, la balle était introduite et une deuxième bourre d’écorce venait compléter la charge.

Dès leur première rencontre, les Cheyennes et les Arapahoes se lièrent d’amitié et jusqu’à ce jour leurs noms sont toujours prononcés ensemble. Durant cent cinquante ans, nous n’avons jamais eu d’accrochage sérieux avec ce peuple. En ce qui concerne les autres tribus de la région des Black Hills, les Cheyennes commencèrent par être en bons termes avec elles puis les relations se gâtèrent et chacune fut en butte à nos attaques. C’est alors que les Sioux entreprirent leur mouvement du Missouri vers les collines, amenant leur propre cortège de problèmes.

Les Sioux n’arrivèrent pas tous ensemble, mais peu à peu, d’abord en petits groupes puis en bandes plus nombreuses. Notre peuple dit que les premiers à venir dans les collines étaient très pauvres ; ils étaient tous à pied, accompagnés de chiens, et venaient chercher de la viande séchée et quelques chevaux22. Voyant combien le pays des collines était riche en gibier et combien toutes les tribus de la région étaient bien pourvues en chevaux, les Sioux commencèrent à arriver en bandes plus fortes pour y chasser et pour voler les chevaux des autres. La tradition sioux prétend que certaines attaques furent dirigées contre les Cheyennes, mais s’il en était ainsi, ce devait être de bien petites agressions car notre peuple n’a aucune souvenance d’avoir jamais été en guerre contre eux. En fait, nos deux tribus joignirent leurs forces et s’aidèrent bientôt mutuellement pour attaquer les autres. Les Kiowas furent les premiers à en souffrir. Ils furent chassés dans les montagnes où la Platte prend sa source et de là se dirigèrent vers le sud pour se joindre finalement aux Comanches près de la Red River, dans la région qui est maintenant l’état de l’Oklahoma. Avec les Kiowas partirent bien sûr les PrairiesApaches car cette petite tribu faisait pratiquement partie de l’autre. Ayant ainsi chassé ces dernières, les Sioux et les Cheyennes portèrent alors leur attention sur les Crows. Lorsque notre peuple arriva dans la région, ceux-ci habitaient sur les Little Missouri et Powder Rivers dans le secteur nord-ouest des collines. Soumis à des attaques constantes, les Crows finirent par se retirer au nordouest, vers la Tongue River et le pays Bighorn.

En 1819 ou 1820, un groupe de trente Cheyennes, des jeunes de la Bowstring Society23, sortirent d’un camp près des Black Hills pour voler des chevaux aux Crows près de la Tongue River. Ayant atteint la rivière, les Bowstrings identifièrent bientôt un village crow sur la rivière et ils se cachèrent dans la vallée pour attendre la nuit et se glisser chez eux pour y voler des chevaux. Les Bowstrings étaient bien dissimulés lorsqu’ils furent alarmés par une agitation soudaine du camp. Les troupeaux étaient ramenés dans l’enceinte et les guerriers enfourchaient leurs poneys de combat pour se préparer à la bataille. Les Bowstrings comprirent alors qu’ils avaient été repérés et que les Crows se préparaient à les attaquer.

Les Bowstrings étaient tous à pied et comprirent rapidement que s’ils étaient découverts dans la vallée par les Crows qui eux étaient à cheval, ils seraient encerclés et éliminés en peu de temps. Déjà les bandes de guerriers crows fouillaient la vallée à leur recherche si bien que, sortant de leur abri, les Bowstrings partirent en courant vers une colline toute proche. Une fois rendus à son sommet, ils commencèrent à accumuler des pierres pour se former un parapet rudimentaire. Cette colline se profile seule au milieu de la vallée de la Tongue River, prise entre la rivière et les falaises. Elle est escarpée sur trois de ses côtés et, sur le quatrième, descend en pente douce vers la vallée. Sur ce côté, on peut gravir la colline à cheval jusqu’à son sommet. Appelée par les Cheyennes Crow Standing Butte, elle se trouve sur la berge sud de la Tongue River.

Dès que les Bowstrings sortirent à découvert et se mirent à courir vers la colline, les Crows les aperçurent et se précipitèrent sur eux. C’est alors que la bataille s’engagea. Les Crows, tous montés à cheval, chargèrent la colline pendant que les Bowstrings derrière leur parapet repoussaient les cavaliers. L’affrontement dura quelque temps jusqu’à ce que les Bowstrings commencent à se trouver à court de munitions; il ne leur restait pratiquement aucune flèche. Les Crows se rassemblèrent alors en un groupe important et un grand homme-médecine sur un cheval superbe se mit à leur tête. Ils montèrent la colline à la charge, l’homme-médecine loin devant. Celui-ci atteignit le sommet en premier et se mit à charger les Bowstrings. Ils l’arrachèrent à son cheval et le découpèrent en petits morceaux avec leurs couteaux. La masse des guerriers crows franchit alors le sommet de la colline et, en l’espace de quelques minutes, les trente Bowstrings étaient étendus morts sur le sol.

Pendant quelque temps, les Cheyennes attendirent des nouvelles de leurs Bowstrings et, un jour, une troupe de leurs guerriers sortis chasser le Crow atteignit Crow Standing Butte et découvrit les trente cadavres. Les loups avaient traîné les corps sur le sol et ils étaient en bien triste état. Lorsque la troupe rentra au camp et raconta ce qu’elle avait trouvé, les familles des victimes se mirent à pleurer leurs morts et ne s’arrêtèrent qu’après avoir convaincu une autre société guerrière de prendre fait et cause pour eux. On annonça alors que la tribu attendrait « un hiver » et ensuite « dirigerait les Flèches sacrées contre les Crows ». Ceci voulait dire que la tribu tout entière, hommes, femmes et enfants, partirait avec les Medicine Arrows en pays crow pour venger le meurtre des trente Bowstrings.

C’est ainsi qu’au cours de l’été 1820 ou 182124, les Cheyennes et un grand village sioux se rassemblèrent près des Black Hills et de là se dirigèrent vers la Tongue River à l’ouest. Ils atteignirent la Powder River et décidèrent d’y établir leur camp, les Cheyennes sur une berge et les Sioux sur l’autre. Entre-temps, les Crows avaient appris qu’une expédition commune se dirigeait vers eux et ils envoyèrent une dizaine d’éclaireurs pour s’assurer du fait. C’est au coucher du soleil que les Crows découvrirent le double village sur la Powder River et, descendant dans la vallée avec précaution, ils se cachèrent près du camp. Une fois la nuit tombée, ils s’engagèrent à cheval entre les deux campements et là tombèrent sur un Cheyenne qui traversait la rivière pour se rendre d’un village à l’autre. Ils le tuèrent et le scalpèrent, mais les coups de feu avaient évidemment été entendus et un grand nombre de Cheyennes et de Sioux s’armèrent, montèrent sur des poneys rapides et partirent à la recherche des Crows. Il faisait alors nuit noire et l’on ne pouvait rien voir. Dans leur hâte, les fuyards fouettaient leurs montures à chaque foulée. En suivant le bruit des coups, les poursuivants réussirent à rattraper deux Crows mal montés et les tuèrent. Les autres éclaireurs purent s’enfuir et, rentrant à leur village sur la Tongue River, donnèrent la position des camps sur la Powder River.

Il se produisit alors une chose bizarre. Les Crows rassemblèrent une troupe importante et se dirigèrent vers l’ouest pour surprendre les Cheyennes et les Sioux et, au même moment, les autres constituèrent une troupe semblable et partirent à l’est pour piéger les Crows. D’une manière ou d’une autre, ces deux bandes de guerriers se croisèrent dans la nuit et chacune partit attaquer le camp de l’autre sans se rendre compte que leur propre camp, abandonné sans protection, était en danger. Les Cheyennes et les Sioux suivirent la piste des Crows jusqu’à la Tongue River. Ils étaient précédés de quelques éclaireurs qui, dans le noir, tombèrent sur un Crow qui était resté au village après le départ de la troupe et qui remontait maintenant leur trace pour rattraper le gros du détachement. Le découvrant par surprise, les éclaireurs l’attaquèrent à coups de massues pour éviter de faire du bruit, mais, manquant leur affaire, ils ne firent que le blesser.

L’homme parvint à s’échapper et rentra précipitamment vers la Tongue où, arrivant couvert de sang dans le village, il se mit à crier que les Cheyennes et les Sioux venaient attaquer. Personne ne voulut le croire. Il leur dit de regarder dans quel état les ennemis l’avaient mis, mais les Crows se mirent à rire : « Cet homme a ’bricolé’ avec la femme d’un autre, et le mari l’a maintenant rattrapé », disaient les gens. « Il a pris une bonne correction, c’est tout. Il n’a vu ni Cheyenne ni Sioux. Sinon, il ne serait pas là pour en parler. »

L’homme finit enfin par convaincre plusieurs personnes, essentiellement des membres de sa propre famille et des amis, qu’il disait la vérité et que le village allait être attaqué. Ces gens représentaient environ cinquante tipis. Ils emballèrent leurs plus belles affaires sur des chevaux et, laissant les tipis dans le village, partirent vers les collines où ils s’installèrent pour voir ce qui allait se passer. Le jour arriva sans qu’une attaque ne se produisît. Le soleil se leva et les Cheyennes et les Sioux n’apparaissaient toujours pas. Les gens commençaient maintenant à dire que l’homme leur avait menti. Ayant attendu encore quelque temps, la plupart d’entre eux remballèrent leurs affaires sur les chevaux et rentrèrent au village en contrebas.

Entre-temps, la grande troupe de Cheyennes et de Sioux avait perdu son chemin dans la nuit et ne réussit pas à localiser le camp crow. Il était presque midi lorsqu’ils y parvinrent enfin, et la charge eut lieu juste comme les familles Crows revenaient des collines et entraient dans le village. Il n’y eut pas de grande lutte car la plupart des hommes étaient partis avec la troupe, et les attaquants n’eurent aucune difficulté à s’imposer. Ils entrèrent dans le camp, rassemblèrent tous les chevaux, capturèrent les femmes et les enfants, tuèrent tous les hommes qu’ils trouvèrent, renversèrent les tipis, brisèrent les perches et mirent tout sens dessus dessous. En 1865, alors que je visitais cet endroit étant stationné près de là avec les groupes hostiles, on pouvait encore voir le sol jonché de morceaux de perches de tipis, de vieilles haches de pierre et de vestiges divers. Il s’agissait de la plus grande prise jamais faite par les Cheyennes et les Sioux. à eux seuls, les Cheyennes firent prisonniers plus d’une centaine de jeunes femmes, de filles et d’enfants Crows.

La troupe de Crows avait également perdu son chemin dans la nuit et, alors qu’ils cherchaient toujours leurs adversaires, un coureur arriva du village pour leur annoncer l’attaque en cours. Ils se hâtèrent de revenir sur la Tongue River, mais il était trop tard. Le village était en ruines, une grande partie de la population avait été enlevée et le reste s’était éparpillé dans les collines. Ce fut pour eux un coup terrible.

Sur le chemin du retour, les Cheyennes et les Sioux commencèrent à se disputer sur le partage des prisonniers et l’affrontement devint si sévère que plusieurs Crows furent tués par les guerriers en colère avant l’arrivée au camp. Une fois sur place, les prisonniers ne furent plus inquiétés car c’était un crime majeur que de tuer quelqu’un réfugié dans un tipi.

Quelques années après la capture de ce village crow, les Cheyennes campaient sur la Horse Creek, au sud de la North Platte, près de la frontière orientale du Wyoming, lorsqu’un jeune Crow sortit des collines et se dirigea à cheval vers le village. Cet homme avait perdu de nombreux parents lors de la capture de son village et ce qui devait lui arriver lui importait peu. Il était monté sur une très belle bête et s’avança jusqu’à la limite des habitations cheyennes. L’apercevant, les gens furent pris d’une grande excitation. Ils sortirent en courant de leurs tipis et les hommes se mirent à attraper et à enfourcher leur cheval de combat. Sentant un piège, quelques vieux Cheyennes demandèrent à tout le monde d’attendre que tous soient prêts avant de partir. C’était un conseil judicieux, mais douze jeunes gens de la Medicine Lodge montèrent à cheval avant tout le monde et refusèrent d’attendre le reste de la troupe. Ils étaient très pressés d’avoir l’honneur d’être les premiers à abattre ce Crow et, dès qu’ils furent prêts, ils partirent à la charge.

Voyant l’attaque démarrer, le jeune Crow tourna son cheval et repartit d’où il venait. Son poney était très rapide mais il le retenait et se tint juste hors de portée des Cheyennes, les attirant ainsi vers les collines. S’approchant du relief, ceux-ci crurent que la partie était gagnée, et c’est alors qu’un groupe important de Crows déboucha des collines au galop pour attaquer les Cheyennes. Les douze jeunes de la Medicine Lodge firent demi-tour et repartirent vers leur camp, poussant leurs chevaux au maximum, mais les bêtes étaient déjà fatiguées et l’un après l’autre ils furent rattrapés et tués. Huit d’entre eux trouvèrent la mort et les quatre autres furent poursuivis jusqu’à l’entrée du camp. Entre-temps, le corps principal des guerriers cheyennes s’était préparé et sortit en contre-attaque, chassant les Crows jusqu’aux collines et même au-delà, et en massacrant un bon nombre.

Après cette bataille, quelques Cheyennes commirent un crime majeur. Les parents des huit jeunes de la Medicine Lodge tués par les Crows étaient très en colère. Lorsqu’il fut question que la tribu quitte le voisinage de Horse Creek, les corps de ces huit jeunes furent placés sur des plates-formes funéraires dans les tipis. Leurs familles détenaient plusieurs prisonniers crows qui avaient été adoptés et vivaient avec les Cheyennes depuis la capture de leur village plusieurs années auparavant. Ils furent tués par les parents des morts et disposés sur le sol autour des tipis où les huit jeunes reposaient. Ils repartirent laissant les corps étendus par terre. Aujourd’hui nos anciens disent que c’est là le crime le plus important jamais commis par des Cheyennes et ils racontent que, lorsque la cérémonie des Medicine Arrows fut tenue pour la première fois après l’événement, des taches de sang étaient visibles sur les Flèches sacrées, le sang des prisonniers crows assassinés.

Quelque temps après que les Crows eurent tendu ce piège aux Cheyennes à Horse Creek, le chef crow apprit des Arapahoes que son fils était toujours vivant et prisonnier du camp cheyenne. Il résolut d’essayer de le reprendre. Ce garçon, appelé Big Prisoner par les Cheyennes, vivait avec eux depuis plusieurs années. Il était maintenant adulte et avait épousé une fille de la tribu. Pour autant que j’aie pu le savoir, ceci se passait vers l’année 1827. Se dirigeant vers le sud, le chef crow accompagné d’une troupe importante partit donc récupérer son fils. Les Arapahoes étaient restés neutres dans la lutte entre Crows et Cheyennes et, bien que vivant avec ces derniers le plus clair de leur temps, ils avaient conservé des relations plutôt amicales avec les Crows. Ainsi, lorsqu’il se dirigea vers le sud, il était tout naturel que le chef crow envoyât un coureur pour informer les Arapahoes qu’il venait leur rendre visite.

Les Arapahoes, les Gros-Ventres et les Cheyennes campaient près de la South Platte, au nord-est de l’emplacement actuel de Denver, et à l’est de Greeley. Les Gros-Ventres vivaient habituellement au Canada, mais ils avaient eu quelques difficultés avec les Anglais et étaient donc venus visiter leurs parents les Arapahoes. Ils y restèrent quelques années. Lorsque les Crows arrivèrent, ils dressèrent leurs tipis à quelque trois kilomètres des autres tribus. Ils organisèrent un grand festin auquel participèrent les Gros-Ventres et les Arapahoes, mais les Cheyennes se tinrent à l’écart. à la fin du repas, le chef crow dit à ses invités qu’il était venu faire la paix avec les Cheyennes et récupérer son fils. Les Arapahoes transmirent le message au chef cheyenne. Celui-ci en parla à Big Prisoner, mais le garçon refusa de retourner dans sa tribu : il venait de se marier avec une Cheyenne, son père adoptif le traitait exactement comme un fils et lui donnait tout ce qu’il voulait, et il n’avait donc aucune envie de quitter sa nouvelle famille.

Il s’agissait là d’un petit camp cheyenne et, lorsqu’il apprit que son fils ne serait pas rendu, le chef crow décida de le reprendre de force. Il offrit un nouveau festin aux Arapahoes et les traita royalement. Puis, après que tous eurent bien mangé, il demanda à ces derniers de lui remettre les cinquante tipis cheyennes et de laisser les Crows en faire ce qu’ils voulaient. Un Gros-Ventre d’une grande bravoure qui avait été nommé chef par les Arapahoes répondit au Crow. Il dit que les Cheyennes et les Arapahoes vivaient ensemble, mangeaient ensemble, se battaient côte à côte et mouraient ensemble depuis de nombreuses années et que si les Crows comptaient attaquer les Cheyennes, il leur faudrait aussi prévoir d’affronter les Gros-Ventres et les Arapahoes. Plusieurs Arapahoes confirmèrent ce qui avait été dit et le chef crow fit alors un autre discours dans lequel il disait qu’il avait maintenant fait tout ce qu’il pouvait pour récupérer son fils et comptait abandonner toute cette affaire. Il ajouta que le lendemain les guerriers crows viendraient faire une grande danse dans le camp de leurs amis les Arapahoes. Ceux-ci lui répondirent qu’ils étaient très honorés et le festin se termina, tout le monde paraissant très satisfait.

Cette même nuit, un Crow qui avait des amis dans le camp arapahoe se glissa entre les tipis et vint leur dire que les Crows étaient en train d’organiser un massacre. Ils prévoyaient de venir armés et en grand nombre. Pendant la danse, ils comptaient attaquer les Cheyennes et les Arapahoes par surprise, les tuer tous et reprendre le fils du chef ainsi que tous les autres prisonniers crows du camp. Deux guerriers crows très forts avaient été choisis pour se saisir du fils du chef et l’emporter sur un cheval. Les Arapahoes informèrent immédiatement leurs amis de ce plan. Un conseil de nuit fut rassemblé en secret et décida que tous prendraient les armes sur le champ pour se protéger contre une éventuelle attaque nocturne. Cette nuit-là, personne ne dormit dans les camps; chaque homme était couché sur ses armes. Cheyennes et Arapahoes passèrent la nuit à envoyer des patrouilles de surveillance. Les Crows apprirent que leur plan avait été découvert et eux aussi s’armèrent et envoyèrent des éclaireurs.

Le lendemain, il n’y eut pas de danse. Les Crows restèrent dans leur camp, sur leurs gardes. Vers midi, un accrochage se produisit et, immédiatement, les Cheyennes, les Gros-Ventres et les Arapahoes montèrent à cheval et se formèrent en ligne devant leur camp, pendant que les Crows en faisaient autant devant le leur. Les femmes et les enfants emballèrent toutes les affaires et chargèrent les poneys. Seuls les tipis restèrent en place et des points de repli furent choisis pour que les femmes et les enfants s’y réfugient au cas où la grande bataille s’engagerait. Mais il n’y eut que de petites escarmouches. Des guerriers galopèrent le long des lignes sur des chevaux rapides en hurlant et en tirant des coups de feu et, de temps en temps, des hommes plus braves sortirent des lignes pour des combats singuliers. Il ne se produisit pas de bataille générale car nul ne voulait lancer la première charge. Le chef gros-ventre, qui s’appelait Small Man, se montra très brave en combat singulier et j’ai entendu de vieux Cheyennes dire qu’ils avaient vu le fameux chef kiowa Dohnsau, ou Little Mountain, se battre aux côtés des Crows car, à cette époque, il séjournait chez eux. Après que ces échauffourées eurent duré un certain temps, les femmes Crows démontèrent les tipis et commencèrent à s’éloigner. Les guerriers les suivirent, toujours sur leurs gardes, entreprenant un lent repli, et c’est ainsi que prit fin le dernier grand affrontement entre Cheyennes et Crows. En revanche, les Cheyennes du Nord qui vivaient près des Black Hills continuèrent à les combattre jusque vers 1875, alors que notre branche de la tribu était partie trop au sud pour en rencontrer après 1826.



1. Note en marge, probablement de la main de Bent : « Est-ce que ceci ne serait pas mieux en annotation ? (S.L.)

2. Il s’agit à l’évidence des grands marais du sud de l’Ontario et du nord du Minnesota. (G.H.)

3. L’emplacement précis de ce village cheyenne sur le lac n’a pas pu être déterminé. à l’évidence, il était situé au sud du Lake of the Woods, dans le nord-ouest du Minnesota. Il y a des centaines de lacs dans cette région. (G.H.)

4. Aussi tard qu’en 1850, les Ojibwas et autres tribus du bord des lacs avaient coutume de chasser les jeunes canards dans des canoës légers en écorce de bouleau : les oiseaux incapables de voler battaient des ailes et glissaient sur la surface, esquivant les chasseurs et zigzagant. Deux personnes dans un seul canoë pouvaient facilement attraper un grand nombre d’oiseaux en quelques heures. (G.H.)

5. Selon une tradition sioux, ce village de huttes de terre était situé à la source du fleuve Minnesota, près de la Yellow Medicine River, dans le sud-ouest du Minnesota. Il est probable que les Cheyennes obtinrent leur maïs et apprirent à construire les huttes chez les Iowas, une tribu qui à l’époque vivait plus bas sur le cours du Minnesota. Le village fut probablement créé quelques années avant 1675 et abandonné avant 1700. (G.H.)

6. La carrière de Pipestone est située dans le comté de Pipestone, à l’extrême sud-ouest du Minnesota, au sud du fleuve. Cette fameuse carrière, dite « Fontaine des pipes », fut découverte à des dates différentes par diverses tribus. Les Iowas la trouvèrent très tôt et, dans la Relation des jésuites [Lenox Papers, New York Public Library] de l’année 1676, on peut lire que cette tribu faisait grand commerce de peaux de bison et de pipes en pierre rouge. En revanche, les Sioux la découvrirent beaucoup plus tard que les Iowas et les Cheyennes, peut-être pas avant 1725. Pourtant ce sont eux qui ensuite se l’approprièrent, ce que confirma le traité de 1858, qui leur donna le droit de l’exploiter pour en extraire de la pierre à pipes. Un relevé fut fait l’année suivante et une réserve d’un mile carré fut mise de côté, incorporant la carrière. Les Sioux extraient toujours la pierre à pipes et la production est devenue très importante ces dernières années, jusqu’à nécessiter l’emploi d’explosifs pour sortir la pierre. C’est ici, sur la réserve de Pipestone, que le gouvernement a créé une grande école industrielle pour la jeunesse indienne. (G.H.). Cette carrière, située dans le Minnesota, donnait une matière rouge-ocre et au milieu du XIXe siècle cette matière fut appelé « Catlinite rouge » du nom du peintre George Catlin (1796-1872) qui de 1831 à 1838 arpenté les Grandes Plaines avec toiles et pinceaux. Catlin a ainsi reproduit les scènes de vie, de chasse des Indiens des Plaines et des portraits de nombre d’entre eux. Le « peintre des Indiens », en compagnie d’Ojibwas et d’Iowas sera reçu à Paris en avril 1845 au Palais des Tuileries par Louis Philippe ; il en résulta l’édition du Catalogue raisonné de La Galerie indienne de M. Catlin, renfermant des portraits, des paysages, des costumes, etc, et des scènes de moeurs et coutumes des Indiens de l’Amérique du Nord. Collection entièrement faite et peinte par M. Catlin pendant un séjour de 8 ans parmi 48 tribus sauvages, Imprimerie de Wittersheim, 1845, Rue de Montmorency, 8. Les tableaux de Catlin sont exposés dans les plus grands Musées américains et européens. Certains ont été exposés au Musée du Quai Branly. (O.D.)

7. White Frog et les autres anciens disent que ce fort français était près du « grand fleuve », le nom donné par les Cheyennes au Mississippi. Il est bien connu qu’un groupe d’entre eux rendit visite à La Salle dans son fort de Crève Cœur près de Peoria, sur l’Illinois, en 1680. Il est fort probable que la tradition cheyenne exposée ci-dessus se rapporte à leur visite dans ce fort. Perrot construisit deux fortins sur le Haut-Mississippi vers 1685, mais rien ne prouve que les Cheyennes aient visité l’un ou l’autre pendant leur courte durée d’occupation. Le Fort Beauharnois avait été établi sur le Mississippi vers 1727 et servit de quartier général aux Français dans cette région pendant de nombreuses années, mais les Cheyennes avaient abandonné le village sur le lac avant même sa construction. (G.H.)

8. C’est juste avant l’année 1700 qu’ils quittèrent ce village sur le Lake Traverse ou Big Stone Lake, aux sources du Minnesota. Les raisons de ce départ sont évidentes : le village était indéfendable contre des attaques d’adversaires ayant des armes à feu. Entre 1680 et 1700, les Ojibwas à l’est et les Crees et Assiniboins au nord se procurèrent des armes chez les Français et auprès des commerçants anglais de la baie d’Hudson et se mirent à attaquer les tribus de la région du Minnesota. C’est pourquoi les Cheyennes se déplacèrent vers l’ouest et construisirent un nouveau village sur une butte aisément défendable. Vers la même époque, les Iowas partirent à l’ouest jusqu’au Missouri, et une partie des Sioux fut chassée du Haut-Mississippi vers l’ouest pour atteindre les sources du Minnesota. (G.H.)

9. Grâce à la courtoisie de la North Dakota Historical Society, je suis en mesure de donner une description de l’emplacement de ce vieux village cheyenne sur le Sheyenne Fork. Il était situé sur une butte au sud du ruisseau Sheyenne, à quelque sept miles au sud de Lisbon, Dakota du Nord. (L’emplacement exact est : NW1/4 section 28, agglomération 134 N., secteur 54 W.) En 1908, M. Libbey de la North Dakota Historical Society et M. A. B. Stout de l’université du Wisconsin examinèrent le terrain sur lequel le village était autrefois implanté et firent un relevé. C’était sur le point culminant de la butte au sud-ouest de la grande boucle de la rivière. La moitié du terrain a été labourée, mais dans la partie restante toujours en jachères, on distingue clairement le cercle des anciennes fondations des huttes de terre. On peut en compter soixante-quatre, en moyenne de plus de dix mètres de diamètre, ce qui représente une population d’un millier d’âmes. L’emplacement des vieilles caches utilisées pour stocker le maïs apparaît aussi clairement dans l’herbe, ainsi qu’un fossé large mais peu profond qui faisait partie des anciennes défenses, partant du bord escarpé au nord-est, contournant le village et revenant jusqu’au bord de l’escarpement au nord-ouest. (G.H.)

10. Les chiens de travois des Indiens des Plaines sont mentionnés dans les récits de l’expédition Coronado (1541) et dans ceux de nombreux explorateurs espagnols, anglais et français. Un chien pouvait transporter sur son dos une charge de vingt-cinq kilos, alors que, grâce au travois, il pouvait en traîner le double. En 1820, Stephen H. Long raconte que les chiens pawnees étaient presque des loups de pure race, et John James Audubon déclare en 1843 que les chiens sioux du Haut-Missouri étaient si proches des loups qu’il s’y serait trompé s’il les avait rencontrés dans la forêt. John Palliser acheta un chien de travois à une Indienne du Haut-Missouri et décrit l’animal comme étant un demi loup blanc qui, après avoir traîné son fardeau toute la journée, avait encore assez de forces pour galoper dans la prairie et jouer avec les jeunes loups dans la soirée. Jusqu’en 1833, les Assiniboins des Plaines du Nord continuèrent à se déplacer presque tous à pied et c’était un spectacle grandiose de voir un village entier de ces Indiens à pied venir rendre visite à une tribu du Haut-Missouri. Les hommes marchaient en longues files, deux ou trois de front, avec les chefs en tête se tenant par les bras. Les femmes et les enfants, menant les chiens de travois, se répartissaient autour des colonnes de guerriers comme une nuée d’éclaireurs. Comme tous les Indiens à pied, les guerriers avaient une démarche altière et un pas rapide et léger ; ils avançaient en scandant des chants de guerre et en tirant des coups de feu en l’air, pendant que les tambours battaient. (G.H.)

11. Dans une lettre de George Bent à George E. Hyde du 2 août 1911 le contenu des crochets avait été laissé en blanc pour insertion ultérieure dans la version de la bibliothèque publique de Denver. (S.L.)

12. Dans son journal à la date du 9 novembre 1800, Alexander Henry, le vendeur de fourrures, relate le départ des Cheyennes de ce village [The Manuscript Journals of Alexander Henry and David Thompson… 1799-1814, édité et annoté par Elliot Coues]. Il explique que les Cheyennes étaient une tribu neutre vivant entre les Ojibwas du nord du Minnesota et les bandes de Sioux des Prairies plus au sud, sur les sources du fleuve Minnesota. Or ces deux tribus étaient en guerre. Bien que neutres, les Cheyennes étaient soupçonnés par les Ojibwas de favoriser les Sioux. Vers 1740, une grande troupe d’Ojibwas partit attaquer les Sioux mais ne réussit pas à les trouver ; sur le chemin du retour, les guerriers en colère se vengèrent sur les Cheyennes, en détruisant leur village et en exterminant pratiquement toute la tribu dont les survivants s’enfuirent vers le sud, de l’autre côté du Missouri. Ce récit est sans doute correct, sauf sur un point : le nombre de Cheyennes exterminés. (G.H.)

13. Bullboats. Hérodote décrit les mêmes embarcations en ces termes : « Mais la plus grande merveille de toutes les choses sur cette terre [celle des Assyriens] après la ville [Babylone] elle-même est à mon avis celle-ci : leurs bateaux, ceux qu’ils utilisent pour descendre le fleuve jusqu’à Babylone sont ronds et tout en cuir ; ils fabriquent une armature en saule qu’ils vont chercher sur la terre des Arméniens — qui vivent au nord des Assyriens —, et ils tendent autour des peaux de bêtes. » Hérodote, Histoire, v. 1, p. 96. Ils en garnissent le fond de paille pour y poser les amphores de vin. Chaque bateau transporte un âne et un équipage de deux hommes. Une fois rendus à Babylone, ils vendent le vin, les tiges de saule et la paille, replient les peaux, les mettent sur l’âne et les remportent en amont pour servir à nouveau. Les anciens Irlandais et Anglais utilisaient des embarcations analogues qu’ils appelaient des « coracles ». (G.H.)

14. On ne peut pas fixer avec précision la date à laquelle les Cheyennes arrivèrent sur la berge sud du Missouri. Selon Alexander Henry, c’était vers 1740 et l’explorateur français La Vérendrye les rencontra sur cette rive à l’été 1743. Celui-ci ne parle pas d’un village en terre, mais raconte seulement que son équipe « passa entre les squaws et les campements, sans s’attarder ». Il est probable que le village fut construit peu après. Il était situé sur la berge en surplomb, un peu en aval de Porcupine Creek et en amont du Fort Yates actuel. Il y a quelques années, on pouvait encore voir ses ruines au bord du fleuve, mais le Missouri commença à éroder la berge et tout le village s’est effondré dans l’eau. (G.H.)

15. Originaires de l’est du Nebraska, les Arikaras (Arikaree ou Sahnish ou Hundi) rencontrent les Sioux lakotas et leurs alliées cheyennes et arapahoes en entamant leur migration vers le Dakota du Nord. Les Arikaras appartiennent à la famille linguistique Caddoan comme les Pawnees, les Caddos, les Kitsais (éteints), les Wichitas pour ne citer que ces trois tribus. L’emploi par Bent de l’appellation « Ree » au lieu de « Arikara » vient de « ree » de l’appellation « Arikaree » (O.D.).

16. Les premières bandes de Sioux venant de l’ouest arrivèrent sur le Missouri entre 1750 et 1760, près du confluent des rivières Big Sioux, et James ou Dakota. Elles firent la guerre aux Mandans et aux Arikaras, mais n’étaient pas assez fortes pour faire très mal à ces Indiens sédentaires. Puis en 1780 éclata la grande épidémie de variole qui détruisit la puissance des Mandans et des Rees. Elle remontait le Missouri et s’attaqua à ces deux tribus avec une virulence particulière. Une troupe de guerriers assiniboins effectuant un raid chez les Mandans contracta la maladie et la ramena dans son camp sur la Red River, ce qui décima la tribu. De là, l’épidémie se répandit vers le nord jusque sur les bords de la baie d’Hudson, et vers l’ouest jusqu’aux Rocheuses. Les trappeurs de l’époque déclarent qu’elle tua les deux tiers de la population indienne du Canada occidental. (G.H.)

17. « Sans lui [le cheval], il [l’Indien] n’était qu’un rôdeur des bois à demi affamé, s’avançant précautionneusement à pied vers le cerf sans méfiance ou construisant à grand peine un enclos de branchages pour capturer un troupeau d’antilopes, et ne s’aventurant guère plus de quelques jours loin de son campement. Avec l’aide du cheval, il était transformé en un chasseur intrépide de bisons, capable en un seul jour de trouver assez de nourriture pour alimenter sa famille pendant un an, se libérant ainsi pour parcourir les Plaines avec ses partis de guerre, sur des distances de plusieurs milliers de kilomètres. » James Mooney. (G.H.)

18. Crows (Corbeaux ou Corneilles) : Les Crows ou Apsáalook, ou Absaroka, sont des Indiens des Plaines du Nord. Ils sont de langue Siouane de l’Ouest (Siouan Proper) de la vallée du Missouri, et sont en cela très proches ethniquement et linguistiquement des Hidatsas. Leur territoire se trouvait à l’ouest de celui des Sioux lakotas, dans le Montana. Lorsque ceux-ci émigrèrent dans l’ouest vers le bassin de la Powder River, les Crows devinrent leurs principaux ennemis. (O.D.)

19. à l’instar des Sioux lakotas, dakotas et nakotas, les tribus et bandes comanches présente une fascinante galaxie tribale qui confinerait, avec raison, pour certains auteurs, à « l’Empire ». Les Comanches, ou Nᵾmᵾnᵾ (autrement dit « Le Peuple ») se sont établis dans les Plaines du Sud ; leurs aires principales furent les vastes contrées qui plus tard deviendront le Texas et une grande partie de l’est du Nouveau-Mexique puis le sud-est du Colorado, le sud-ouest du Kansas, l’ouest de l’Oklahoma et le nord de la Province mexicaine du Chihuahua. Ils appartiennent à la famille Uto-Aztecan tout comme les Shoshones (Snakes) et des Kiowas, et sont locuteurs de la branche du Numic. Après avoir fait reculer dès leur irruption dans les Plaines du Sud, les Apaches faraones, futurs Mescaleros, et les Apaches jicarillas, les Espagnols, à leur tour, déplacent les bandes comanches qui se présentent comme suit : les Kotsotekas (Kᵾhtsᵾtᵾhka ou Buffalo Eaters, Mangeursde-Bison) à l’origine appelés dans les Plaines du Sud du Texas comme bande Cuchanec Orientale/Kotsoteka ; les groupes demeurés au nord-ouest incluant les Yupes ou Hoipi (Hᵾpenᵾ Timber/Forest People) et les Yamparikas (Yaparᵾhka, Western Cuchanec/Kotsoteka) ou Comanches occidentaux étaient établis dans les contrées du Haut-Arkansas non loin de la Red River, de la Canadian River et du Llano Estacado ou Staked Plains. Les Comanches situés plus à l’est vivaient sur le plateau Edwards dans les Plaines du Texas où coulent les fleuves Colorado et Brazos Supérieurs et encore plus à l’est jusqu’aux Cross Timbers; ces groupes orientaux et occidentaux formaient dans la période antérieure les bandes penatekas (Penatᵾka Nᵾ ou Honey Eaters Mangeurs-de-Miel); pour la bande principale, autrement dit la plus connue, celle du chef Quanah Parker, ce sont, période XIXe siècle pour la situation géographique, les Comanches de l’Ouest, les Kwahadis ou Quohada (Kwaar? Nᵾ ou Antilope Eaters, Mangeurs-d’Antilope). Quanah Parker, (ca 1845-1911) était le fils du chef des Nokonis, Peta Nokona, et de la captive américaine Cynthia Ann Parker ; voir le roman d’Alan Le May La Prisonnière du désert, (The Searchers) éditions du Rocher, préface d’Eric Leguèbe, coll « La légende de l’Ouest », 1996 ; réédition éditions Télémaque coll. « Frontières », 2015, et le film de John Ford au titre éponyme. (OD.)

20. Dessiné par George Bent. Il fut présent lors de cette chasse du temps de son enfance — c’était près du Fort de Bent, il s’agissait d’une des dernières fosses à antilopes faites par les Cheyennes du Sud. Le croquis représente les lignes de broussailles en forme de « V » élargi, les Indiens se cachant derrière les « ailes » du V et l’Homme-Antilope attendant à sa pointe, avec ses deux baguettes à la main. Cette méthode de chasse à l’antilope est décrite en détail dans le livre de George Bird Grinnell sur les Cheyennes. (G.H.)

21. Lorsque Bent évoque les Apaches et les Prairies-Apaches, il s’agit en fait de Kiowas-Apaches, comme il l’explique plus loin dans le livre : « Cette petite tribu est maintenant connue sous le nom de Kiowas-Apaches, mais mon père et tous les anciens chasseurs de fourrures les ont toujours appelés Prairies-Apaches. Ils n’ont jamais eu aucun rapport avec les Apaches de l’Arizona et étaient en fait originaires du lointain Nord-Ouest. Ils rencontrèrent les Kiowas pour la première fois il y a plus de deux cents ans près des Black Hills du Dakota et depuis lors partageaient leur vie et se déplaçaient vers le sud. On dit qu’ils se disputèrent avec les Kiowas en 1865 et que c’est la raison pour laquelle les Apaches décidèrent de venir vivre avec les Cheyennes. En vérité, ils étaient très attachés à la région du fleuve Arkansas et, voyant que les Kiowas et les Comanches partaient plus au sud, loin du fleuve, ils choisirent de les quitter et de se joindre aux autres qui habitaient sur ses berges. On ajoutera que Tagúi était l’ancienne appellation kiowa désignant les PrairiesApaches (D.D.)

22. Il semble que les Sioux aient commencé dès 1775 à rendre visite aux tribus des Black Hills et à faire des raids chez elles, mais ils ne vinrent pas y vivre en nombre avant l’année 1800 ou peu avant. D’après le calendrier sioux basé sur les Comptes d’Hiver* (Winter Counts), un Oglala dénommé Standing Bull se rendit dans les Black Hills en 1775-1776 et rapporta chez lui un petit sapin. D’après les comptes d’Hiver, les premières attaques faites par les Sioux contre les tribus des collines eurent lieu entre 1786 et 1798. (G.H.)

Ces Chroniques d’Hiver, sont une sorte de calendrier, dont les Indiens des Plaines s’occupaient dans le tipi à la très froide saison. Ce sont les Winter counts (Waniyetu Wowapi) motifs pictographiques, ou pictogrammes, dessinés sur peaux (bison, cerf, daim) ; ces motifs très élaborés représentent, comme sous forme de calendrier, les événements importants ayant jalonné la vie de la tribu dans l’année écoulée. Au sein de cette société de tradition orale, ces pictogrammes constituent une forme de mémoire « scripturale ». (O.D.).

23. Les hommes Cheyennes appartenaient tous à des sociétés guerrières. Chacune avait son costume, ses danses et ses cérémonies particulières. Les membres de ces sociétés ou confréries étaient appelés Nutqui, « Guerriers ». Ces sociétés étaient au nombre de six : les Hotamitanio, ou Dog Men (Dog Soldiers) ; les Woksihitanio ou Kit-fox Men ; les Himoiyioqis ou Pointed-Lance Men ; les Mahohivas ou Red Shield Men ; les Himatanohis ou Bowstring Men; et les Hotamimsaw ou Crazy Dogs. (G.H.)

24. Les Cheyennes situent cette expédition contre les Crows aux alentours de 1820. Pour les Sioux, leurs Comptes d’Hiver (Winter Counts) placent l’événement en 1820-1821. (G.H.)
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